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cC introduction. 
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MONSIEUR, 

Vous me demande£ continuellement 

de vous faire connaître l'agent dont je 

me fers pour guérir les maladies ; fi je 

vous euffe fatisfait dès le commencement> 

vous aurie£ été peu injlruit, & peut-être 

me confiant à vos lumieres 3j'aurois cejfé 

de travailler ; vous me difie\ que la pro­

bité exigeoit quun Amateur ne gardât 

pas un fecret qui pouvoit intérejfer la 

fanté de fes femblables : j'avois déjà 

fait cette réflexion s mais je craignois de 

faire tort à M. Mefmer } qui le premier 

a fait cette découverte * qui nejl pas 

nouvelle quant à la chofe j mais qu 'il 

a ïij 
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a perfectionnée. Je lui ai fait demander 3 

quoique je ne le connoiffe pas „ & que je 

n aie jamais eu de relation avec lui „ s'il 

ne lui f roit pas défagréable que j'inj* 

truififfe le public fur les moyens que 

j'avois trouvés de guérir & foulager les 

maladies > il a répondu à la perfonne que 

j'avois priée de lui parler 3 que ma dé­

couverte n avait rien de commun avec 

la fîenne} & que j'étois le maître de la 
publier, Je n'ai pas héfîté de prendre la 

-plume pour compofer un Ouvrage qui 

aurait été meilleur > s'il avoit été fait 

par quelqu'un plus injlruit & plus exercé. 

Comme je fuis certain de fan utilité par 

l'expérience ayant guéri nombre de 

malades depuis trois ans je prends le 

parti de le donner au public j tout impar­

fait qu'il efl parce qu'il en fera faire 

de meilleurs, & mettra le public intelli­

gent en état de fe paffer de Médecins 3 

de conferver fa fanté & de fe guérir. 

Vous ferer^ étonné qu'étant peu Phyfi-

cien j j'aie eu la hardieffe de parler de 
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la hautephyfique ; vous verre\3 en lifant 

1e Livre que je fais imprimer que je 

n'ai pu m'en difpenfer ; quune connoif-

fance m'a conduit néceffairement à une 

autre. 

Je navois pas plus de connoiffancè 

fur VEleâricité que le commun des gens 

du monde lorfque je conimençai à tra­

vailler j cependant je débute par établir 

les principes de cette fcience ; je contredis 

même fouvent les Savans de la plus grande 

réputation , ce qui ne vous préviendra 

pas en ma faveur ; mais je vous prie de 

me lire attentivement > & de ne prononcer 

votre jugement que lorfque vous aure£ 

répété les expériences que je cite. 

En conféquence de ces principes, je 

donne un abrégé de phyjîque} dans lequel 

j'explique l'action de la Lune & du Soleil 

fur la Terre les caufes du tonnerre 3 des 

vents 3 du flux & reflux de la Mer y & 

des principaux phénomènes de la Nature. 

Vous aure^ fouvent occajïon de faire les 

obferv citions que je rapporte ̂  fur-tout 

a iv 
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dans les temps que vous habite£ la cam1 

pagne ; il y en a beaucoup à faire dans 

toutes les parties du monde s & je n'ai 

ébauché ce traité que pour engager les 

Savans à travailler. 

Je donne un abrégé hiftorique de la 

Médecine} pour quelle puiffe être com­

parée avec la Médecine naturelle que je 

propofe. J'explique les caufes des mala­

dies j après quoi je donne plujîeurs mé­
thodes & différens procédés pour les gué­

rir j foit par l'Electricité étincelante y 

foit par le prétendu Magnétifme animal 

qui n'ejl quune Electricité muette & de-

guife'e , foit par l'attouchement ou par 

le moyen d'un baquet où plujieurs per-

fonnes font traitées en même temps ; j'in­

dique les moyens de diminuer les fenfa». 

tions douloureufes que quelques malades 

éprouvent dans ce traitement „ & j'expli­

que le méchanifme & la théorie de toutes 

ces méthodes qui vous étonnoient ; j'ap­

prends les procédés pour faire réfléchir 

cet agent par les glaces. J'enfeigne la 
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maniéré de guérir les animaux ; j'ex­
plique le méchanifme de la baguette 
divinatoire &c. 

Je prévois que la partie médicale fera 
la plus contredite s & quelle le fera d'a­
bord par des perfonnes qui me liront lé­
gèrement, & qui j fans fe donner la peine 
de vérifier les faits par des expériences > 
en fe rendant utiles à leurs Concitoyens 3 

trouveront plus commode de nier ou 
d'atténuer les cures que je cite. Vous-
même me dire£ peut-être que je ne fuis 
pas Médecin & que cependant je me 
permets de donner des préceptes en Mé­
decine. A cela je vous répondrai que je 
croyois autrefois de bonne foi que la 
Médecine étoit une fcience 3 <£> qu'elle 
enfeignoit les moyens de guérir les ma­
ladies. Je fus injlruit dans ma jeuneffe 
par un Médecin quijouiffoit d'une grande 
réputation; je lus les Auteurs qu'il m in­
diquait être les meilleurs ; & quoique je. 
n euffe jamais refpiré la poufjiere d'une 
Univerfité j je pris la liberté de dijlrif 
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huer j par humanité des remedes aux 
•pauvres malheureux 3 de les faigner lors­
que la faignée étoit nécejfaire > ù même 
de faire d'autres opérations lorsqu'elles 
étoient faciles & fans danger. Il feroit 
à fouhaiter que tous les hommes injîruits 
fujfent nés avec une ame fenjible s au 
point de facrijier une heure par jour au 
foulagement des pauvres malades ; l'Etat 
conferveroit certainement bien des milliers 
d'hommes qui périffent 3 fur-tout dans 
les campagnes. Lorfque j'y fais quelque 
féjour j je donne mes foins non-feulement 
à ceux du village, mais il m'en vient 
des environs s & j'ai la douce fatisfaBioti 
d'en guérir en peu de temps la plus grande 

partie. 
J'ai fouvent reconnu que , lorfque je 

faignois je diminuais l'inflammation ; 
que j lorfque je faifois vomir ù lorfque 
je purgeois je débarrajfois l'eftomac & 
les inteflins pour un temps s mais que 
ces remedes n attaquoient pas la caufe 
du mal & que fouvent ils aggravaient 
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les maladies, fur-tout lorfque je réitérais 

les purgatifs ; j'ai donc pris Le parti de­

puis plus de trente ans de débarraffer les 

premieres voies 3 ne fachant rien de 

mieux > d'ordonner un régime nourrif-

fant & quelques tifanes, & alors je 

voyois que fouvent la Nature détruifoit 

la caufe de la maladie. 

Je n'ai pas travaillé long-temps à la 

nouvelle Médecine dont je traite j Jans 

connoître que toutes les maladies ve~ 

noient d'engorgemens ; que toutes les 

obfiruâions étoient occajîonnées par un 

épaifjifjement dans les fluides ; que la. 

premiere caufe de cet épaiffiffement étoit 

une diminution ou la fuppreffion d'une 

fecrétion ; que l'on n augmentait jamais 

une fecrétion fans occafîonner une dimi­

nution dam les autres * & que lor[qu'une 

tranfpiration efl fupprimée 3 l'humeur 

tranfpirale s'épaijjit. 

J'ai auffi bientôt reconnu que le pré­

tendu Magnétifme animal principal 

agent de la Nature 3 divife tous les fluides 



L E T T E. 

•epaijfis j par un mouvement alternatifs 

c'ejl-à-dire par fon aâion & fa réaâion. 

J'ai fouvent le plaifir d'enlever un mal 

de dents dans une minute un mal de 

gorge même inflammatoire dans un quart 

d'heure s un point de côté un mal de 

tête en auffi peu de temps 3 de guérir une 

fievre tierce dans trois traitemens d'un 

quart d'heure par jour j une fievre double 

tierce > foit maligne , foit putride „ dans 

dix jours au plus. Toutes les maladies 

fe guériffent ajfe\ facilement3 lorfqu elles 
font traitées dans les commencemens ; 

mais lorfquelles font dégénérées & invé­

térées j c eft le plus petit nombre que 
l'on guérit radicalement encore faut-it 

avoir recours au traitement de temps à 

autre pour éviter les rechûtes ; il y en a 
de tellement incurables que les malades 

n'éprouvent qu'un léger foulagement. 

Peut-être ne fere^-vous pas auffi fa-

tisfaitde mon travail que je le defirerois ; 

mais je fuis certain d'être utile ; & fi* 

dans le vafte champ que j'ai parcouru 3 je 
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me fuis égaré * vous me tiendrez compte 
de ma bonne volonté j en me continuant 
Veftitne & Vamitié dont vous m'honore£ 
depuis que j'ai l'avantage de vous con-
noître : c efi avec ces fentimens d'ejlime. 
& d'attachement refpeâueux 3 que j'ai 
Vhonneur d'être j 

M O N S I E  T J R *  

Votre très-humble & très* 
obéijjant ferviteur 

SOUSSELIER. DE LA TOUR* 

I! Châlon-fur-Saonç, ce 13 Janvier 1784, 
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C H A P I T R E  P R E M I E R .  

De l'Electricité artificielle. 

L a  matiere éleârique eft un fluide fec, éla{-
tique, fans eeffe en mouvement. Elle a d'autres 
qualités ; les principales font l'attra&ion, la 

irépulfion , la réaâion & îa gravitation; 
Quelques expériences faciles à répéter, fe­

ront mieux concevoir les mouvemens dé la 
nature, lorfque je traiterai de l'Eleôricité na­
turelle. 

La matierê éleflrique cherche toujours à 
s'échapper, lorfqu'elle eft accumulée fur un 
condufteur quelconque , pour retourner au 
réfervoir commun, qui eft la terre; & û ellg 

ne peut y arriver par quelques corps intermé-

A 
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diaires , elle fe diffipe lentement clans Fair poui4 

s'y rendre* Tous les Electriciens favent que lors­

qu'une bouteille eft trop chargée, Ton entend 

un petit pétillement à la petite boule du cro­

chet 9 figne d'évafion, la matiere éleftrique ne 

pouvant pas traverfer affez promptement le 

verre ^ car elle le trâverfe plus lentement que 

les autres corps. Chaque fois que Ton tire une 

étincelle du conducteur, fi le temps eft favo­

rable, Ton apperçoit une partie lumineufe de 

matiere qui retourne au condufteur; c'eft la 

caufe pour laquelle on tire plufieurs étincelles 

d'une bouteille de Leyde , lorfqu'on ne touche 

que le crochet» 

Toutes les matières fontjéleûriques & élec-

îrifables 9 à l'exception de l'eau & de la foie» 

Toute matiere feche eft fufceptible d'être 

éîe&rifée par le frottement. Le verre s'éleârife 

mieux que d'autres corps, &C il communique 

ime matiere que l'on nomme communément 

pofitive, & que je nommerai en plus. Une 

bonne machine éleftrique procure de belles 

étincelles ? enobfervant néanmoins la différence 

du plus ou moins de féchereffe dans l'air. Cette 

matiere cependant eft la même que celle que 

Von nomme négative > mais elle eft plus abon­

dante, & â plus d'énergie que celle qui eft 

m moins ; &c û Ton veut tirer de la même 
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iriachine de la matiere électrique à nombre de 
degrés difFérens, on n'a qu'à diminuer le frot> 

fement jusqu'à ce qu'enfin On n'apperçoive plus 

de feu électrique en présentant l'excitateur; 

cependant il exiftera encore dans le conducteur 

ifolé , difFérens degrés d'Electricité qui feront 

invifibles, & qui ne peuvent être fentis que 

par ce procédé. Préfentez à tout corps que 
vous croyez contenir de la matiere , le dedans 

de la main ; s'il en cxlfte ?  vous y fentirez un 
petit vent frais : c'efï la partie la plus fenfible 

à ce petit vent qui provient de la matiere é!ec-> 

trique. Préfentez de même plufieurs pointes > 

par exemple une vergette ; ces pointes multi­

pliées attirent la matiere qui eft dans l'air ou 

dans le corps, & la repouffent continuellement, 

ce qui occafionne le petit vent dont il s'agit; 

car les pointes attirent & repouffent continuel­

lement par un mouvement alternatif. On peut 

encore s'en afiurer, en préléntant des corps 

légers qui feront attirés. Les corps réfineu% 

acquièrent^ ainfi que le verre, de la matiere 

éleârique par frottement > mais à un degré in-* 

férieur» Les métaux, à des degrés auffi infé-« 

rieurs, fuivant qu'ils font plus ou moins po-< 

feux, c'eft-à-dire que, plus ils font compacts, 

plus ils font électriques ; les bois auffi en pro­

portion qu'ils ont les pores plus ou moins 

A i j  
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ferrés, Pour charger le gâteau refineux d'un 

ciedrophore, on peut ie difpenfer de fe fervir 

de peaux d'animaux , en le frottant avec un 

morceau d'étoffe * le cul d'une bouteille ; on 

charge encore avec la machine éleftrique, en 

mettant le gâteau en contaft avec le conduc­

teur ? par le moyen d'une chaîne , ou en le 

frottant avec du bois poli % du métal poli & 

tous corps qui ne contiennent point d'humi­

dité j même de la foie. 

J'ai fait un plan de carton 5 du même dia­

mètre que celui de glace de ma machine; j'y 

ài collé de l'étoffe en laine , & je l'ai mis au 

lieu & place du plan de glace ; j'ai garni mes 

couffinets de peau de lievre, & après avoir fait 

tourner 5 je n'ai apperçu aucune étincelle fur 

le conduôeur ; mais en y préfentant le dedans 

de la main ? j'y ai fenti un petit vent. 

L'eau, quoique très-bon conducteur , n'eic 

ms électrifabîe ; elle annuité au contraire les 
A ' 

effets de la matiere éle&rique. EleÛrifez de 

l'eau dans laquelle il y aura quelques parties 

métalliques , elle paroîtra s'éleûrifer ; cepen­

dant il n'y aura que les métaux & le verre qui 

la contiendra, qui feront réellement éleârifés. 

Elecïrifez de feau pure dans un vafe de verre 5 

p:r le moyen d\me chaîne pendante au con­

ducteur ? non - feulement vous n'appercevrez 
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aucune marque d'Eleâncité 3 lur-tout fi le 

verre eft mince , cette matierele traverfant plus 

facilement, mais au contraire des autres expé­

riences, la matiere éleftrique vous paraîtra 

anéantie dans le conducteur ; & pour peu de 

temps que vous continuiez ce travail, votre 

machine ne produira plus aucun (igné d'Elec­

tricité. J'ai répété d ux jours de fuite cette 

expérience , & je n'ai pu me fervir de ma ma­

chine éledrique que le lendemain. 

Un jour je noyai un rat, & je le mis fur 

mon condu&eur, pour en tirer des étincelles 9 

& tenter de lui rendre la vie. j'avois commencé 

par le bien effuyer, non-feulement je ne pus 

tirer aucune étincelle clu rat, mais même du 

conduûeur ; je le retournai dans la cendre juf-

qu'à ce que je n'apperçufte plus d'humidité j 

alors je le remis enveloppé de cendre fur le 

conducteur 9 & l'excitateur attiroit des étin­

celles, tant du rat que du condu&eur , & cha­

que étincelle tirée de l'un ou de l'autre, caufoit 

un mouvement affez vif à la queue du rat ; 

ce qui annonce la réad^ion de la matiere. L'ex­

périence connue de la commotion éleûrique, 

qui a lieu malgré une diftance affez coniidé-

rable dans l'interruption des deux furfaccs de 

la bouteille de Leyde, communiquans chacune 

A iij 
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dans l'eau, prouve affez que ce fluide eft con-* 

du&eur, 

La foie ne fe charge pas de la matiere élec­

trique comme le verre; conféquemment ne 

pouvant l'exciter que comme je l'ai dit ci-deflus, 

elle eft le meilleur ifoloir. Je fuis cependant 

perfuadé que, fi l'on pouvoit décompofer la 

foie, & en former un corps folide & fec, iî 

feroit éleûrique & éle&rifable. 

Les corps légers font attirés & repouffés par 

la matiere éleftrique : ils font attirés par le 

corps é1e&nfé lorfqu'ils n'ont pas une certaine 

quantité de matiere, & repouffés dès qu'ils en 

font pourvus : examinons en peu de mots les 

caufes de ce phénomene. 

Le frottement échauffe les corps frottés, la 

chaleur en ouvre les pores, la matiere éledri-

que qui eft répandue dans l'air & par-tout, s'y 

infinue ; le frottement ceffant, le refroidiffe-

ment furvient, les pores fe remettent dans leur 

état naturel; alors la matiere éleftrique eft 

obligée de traverler le corps frotté, à moins 

que la furface frottée ne foit en communica­

tion avec une autre matiere qu'elle traverfera 

plus ou moins facilement 5 luivant la nature de 

ïa matiere ; car elle traverfera plutôt du métal a 

que du verre ou de la rétine. frottez un bâton 

de cire d'Eipagne ? cette opération affez connuQ 
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aura lîeu, & il atirera les corps légers ; Fat-* 

traâioneft pîusconfidérable, lorfque la chaleur 

diminue. Frottez du verre , de la réfine , de 

For ou autres métaux, un pilon d'un bois un 

peu dur &c poli, la même attraâion aura lieu ; 

toutes ces différentes matieres n'attireront pas 

cependant les corps légers avec la même force ; 

mais vous reconnoîtrez toujours dans tous ces 

corps l'exifience de la matière, en préientant 

le corps frotté dans le dedans de la main 9 par 

le fentiment d'un petit vent frais, qui annonce 

la matiere en mouvement ; c'eft la feule partie 

du corps fenfible à ce petit vent, 

Fai pris le pied de verre d'un ifoloir , un 

des bouts étoit poli, & reffemblant à la forme 

d'un pilon ; j'ai étendu fur une table un morceau 

de drap, fur lequel j'ai frotté ce verre en allant 

& venant, comme on rape un bâton de tabac ; 

j'ai préfenté enfuite le verre frotté à un des 

bouts d'une petite ficelle qui étoit tendue fur 

la table ; la ficelle étoit attirée, mais plus fa­

cilement lorfque le verre commençoit à fe 

refroidir, Lorfque l'on fait tourner trop long^ 

temps la manivelle d'une machine éleétrique 5 

la glace s'échauffe, fes pores fe dilatent trop, 

& alors la matiere éle.clrique diminue çonik'é-* 

rablement fur k condudeur &: en quantité fo 
énergie, 

A i v  
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Mettez à la place de l'anneau qui eft à Pcx* 

trêmité du conducteur, un écu ou autre plaque 

métallique ; faites tomber deffus cette plaque 

une de ces boules faites avec de l'eau de favon 
dont s'amufent les enfans ; éleftrifez, & fur le 
champ la forme de cette boule changera ; elle 

fera repoufîee & diffipée. 

Montez fur une chaife, lai fie/, tomber une 

de ces boules de favon à la diftance d'environ 

un pied de votre condu&eur, plus ou moins, 
fuivant la force de PEleâricité ; alors la boule 
fera attirée par le condufteur ou parles piliers 
de wrre qui le fupportent, parce qu'ils font 

éleôrifés, & elle fera fur le champ repouffée 
diffipée. 

Prenez une petite plume d'oifeau 5 préfentez-
la au conduûeur, tandis qu'on éleûrife, elle 

iera attirée & repouffée au bout de votre 
doigt, pour fe décharger de la matiere élec­
trique 5 & retournera fucceflivement & à plu-
fieurs reprifes, faire la même opération ; ce-? 
pendant lorfqu'elle aura été faturée pendant un 
certain temps de la matiere électrique , elle 

ne fera plus attirée & tombera, Préfentez une 
pareille plume au pilier de verre qui fert à ifoler 

le condufteur, elle s'y attachera & s'y arrêtera 

bien plus de temps que fur le conduâeur, fans 

ftre attirée par le doigt que vous lui préfen^ 
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ferez ; le même effet aura lieu avec une bou­

teille de Leyde, 

Tous les corps pointus attirent & commu­

niquent la matiere électrique , c'eft-à-dire que 

fi vous préfentez une pointe à un conducteur, 

vous foutirerez l'Eleôricité , & que vous ferez 

éleCtrifé ? fi vous êtes ifblé ; de même fi vous 

préfentez une partie du corps proche d'une 

pointe attenante au conducteur, & que vous 

foyez fur un ifoloir $ vous ferez éleCtrifé, 

Arrachez un peu du duvet qui tient aux 

plumes du canard ; préfentez ce duvet au con~ 

duCteur éleCtrifé, il fera attiré & repoulTé de 

même que la plume d'oifeau ; mais il ceffera 

plutôt ce jeu , & allongera fes plumes qui for­

ceront des pointes, foit qu'il adhéré au con­

ducteur, pour fe décharger de la matiere élec­

trique, & pour la communiquer au doigt pré-

fente, foit qu'il tienne au doigt pour foutirer 

la matiere électrique du conducteur, La pro­

priété des pointes, de foutirer &c de commu­

niquer l'Electricité à une plus grande diftance 

que les autres formes, eft allez connue, 

Les rayons atmofphériques de l'EleCtricité 

font droits comme les rayons de iumiere, ce 

qui fe reçonnoît par ce duvet qui étend tou­

jours fes plumes en ligne droite, foit pour 

attirer ? foit peur communiquer l'EleCtricité. 
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Mettez fur un conduâeur une grande plume 

d'oie en équilibre 3 &c de façon qu'elle forme 

deux angles aigus ; éleftrifez 9 dans l'inftant la 

plume fe remettra à angles quarrés ; prenez une 

petite baguette de bois fendu ou autre matiere 9 

la meme chofe arrivera : fi cependant vous vous 

fervez d'un morceau de bois un peu long, du 

moment que vous éleârilerez, le bois fe mettra 

en mouvement comme une aiguille de bouffole, 

& fera plus ou moins de temps à s'arrêter en 

proportion de fa longueur. Si les rayons, tant 

du conduûeur que de la plume ou du bois , 

étoient divergens , les angles s'entre-choque-

roient en difterens fens, &c la plume ne pourroit 

pas s'arrêter conftamment fur un angle quarré > 

ce qu'elle fait parce que les rayons atmofphé-

riques fe croifent en ligne droite > que ceux du 

condu&eur s'alongent davantage & font plus 

confidérables que ceux de la plume ou du bois, 

parce que ces matieres font moins éleûrifabîes. 

La matiere éleârique peut être réfléchie par 

les glaces , mais toujours conformément aux 

angles de réflexion ; c'eft ce que je détaillerai 

lorfque je parlerai de la découverte du prétendu 

Magnétifme animal 

La matiere éle&rique n'efl divergente que 

par accident. Lorfque les rayons atmosphéri­

ques font réfléchis par les glaces, c'eft à-ptu-< 
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près par la même caufe que lorfque les rayons 

de lumiere font réfléchis ; les vins & les autres 

font continus. La matiere électrique , qui fe 

meut avec une rapidité étonnante, trouvant un 

obftacle dans le verre qu'elle ne peut traverier 

que lentement, fe trouve contrainte de chercher 

quelqu'autre corps pour le parcourir, & s'en 

retourner à fon magafm. Lorfque vous préfen-

tez une montre par le côté du verre , à un con­

ducteur , pour en tirer une étincelle , elle aura 

lieu, mais elle fuivra la forme du verre pour 

aller frapper l'or : fi dans l'air elle trouve des par­

ties réfifïantes, elle fera contrainte de s'échap­

per par zig-zag; mais les rayons atmofphén-

ques de la matiere éleûrique , tranquille Se 

accumulée, font toujours en ligne droite. 

Il nous refte à examiner la théorie de la bou-* 

teille de Leyde : je ne fuis pas, fur cet article 

comme fur bien d'autres 9 de l'avis des Savans ; 

mais je déduirai les raifons qui me font penfer 

autrement, 

La matiere éleftrique peut s'accumuler dans 

une bouteille ; mais elle ne fait qu'y féjourner 

plus ou moins de temps , en proportion de 

l'épaiffeur du verre. La premiere preuve efl: 

qu'il eft ncceffaire que la fur fa ce extérieure foit 

en communication avec le magafin commun 9 

& la fécondé ? que fi, la bouteille de Leyde 
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étant chargée , on l'ifole, la matiere éie&rique 

fera toute, après un certain temps, fur la fur-

face extérieure ; examinons quelques expérien­
ces qui puiffent convaincre : chargez une bou­

teille de Leycle bien arrangée, ifolez-la fur des 
pieds de verre , laiffez-la tranquille une heure 

ou plus, fuivant l'épaiffeur du verre; après ce 
temps touchez le crochet, pour favoir s'il n'y 
a plus de matiere éleftrique dans la bouteille ; 
s'il y en avoit encore, cette petite étincelle 

l'auroit toute enlevée : alors tenez le crochet ^ 
& touchez la furface extérieure de l'autre main , 
& vous recevrez dans l'inftant la commotion, 
Cela prouve qu'en chargeant une bouteille de 
la même façon, l'on peut recevoir la commo­
tion , foit en mettant la furface intérieure > 
foit la furface extérieure en communication 
avec la Terre; on fera peut-être tenté de ré­
pondre à cela que la matiere éleftrique a paiTé 
parla verge du métal pour fe rendre à la furface 
extérieure. Pour détruire cette objeclion, il n'y 
a qu'a examiner la caufe de la commotion, ce 
que je vais faire après avoir cité une autre 
expérience plus convaincante» Prenez une de 
ces petites fioles à médecine, empliffez - la ^ 
jufques près du col, de plomb à giboyer ; ar­
mez-la d'une tige de métal à la maniéré accou­

tumée 9 puis préfentez le crochet au conducteur 
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de votre machine tandis qu'on éleftrifera ; char­

gée dans cet état, vous recevrez la commo-

tion en fuivant les procédés ordinaires. Otez le 

plomb de la même bouteille, & mettez-y de 

la plume de canard , vous éleûriferez cette bou­

teille inutilemenr; elle ne donnera point ia 

commotion : û vous tenez cette bouteille à la 

main > les pieds fur le plancher > vous fendrez f 

tandis qu'on éleûrifera , la matiere traverser le 

verre* La raifon de ce phénomene eft que le 

plomb retient un peu de temps la matiere élec­

trique , & au contraire que la plume ? qui forme 

quantité de pointes 5 la rcpouffe à travers le 

verre. 

La commotion éleftrique n'eft pas le même 

effet que le tonnerre. La bouteille de Leyde ne 

donne la commotion qu'autant qiie Ton fait 

communiquer les deux furfaces > &c l'effet du 

tonnerre n'efl qu'une étincelle 9 comme celle 

dont on fp fert pour enflammer la poudre à 

canon & l'efprit-de-vin* 

Mettez en communication deux corps > l'un 

éleftrifé en plus, & l'autre en moins ; la matiere 

éleûrique, furabondante dans l'un, fe préci­

pitera fur l'autre pour s'y mettre en équilibre* 

Lorfque vous touchez d'une main la furface 

extérieure d'une bouteille de Leyde, & que de 

Vautre vous allez toucher le crochet qui çom^ 
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mimique à la furface Intérieure oîi vous ave/ 

accumulé beaucoup cle matiere éleûrique, alors 

cette derniere , qui elt en plus grande quantité* 

fe précipite fur la furface extérieure pour fe 

raffembler & fe rendre au réfervoir commun. 

Cette théorie eft le réfultat des principes que 

j'ai cités. Un jour ayant du monde dans mon 

cabinet, une perfonne de la compagnie s'amufa 

à charger une bouteille de Leycie un peu trop 5 

fans que j'y fifle attention. Je pris cette bouteille 

des deux mains ; j'étois debout au milieu de la 

chambre, & je préfenîai le crochet à une per­

fonne de la compagnie > qui étoit aufïi debout 

devant moi, en lui difant de toucher cette boule 

de métal ; ce qu'elle fit ; dans l'inftant nous 

fumes frappés fortement tous deux ? fur-tout 

aux jarrets ; n'étant pas l'un & l'autre en contaâ, 

il fallut que la matiere en plus revînt par le 

plancher pour fe rendre à la furface extérieure 

de la bouteille* 

Lorfque l'on répétera les expériences citées, 

que l'on choififle un temps fec, que la chambre où 

eft la machine éleârique ne foit pas nouvelle­

ment arrofée,&que la glace de cette machine ne 

foit pas trop échauffée ? parce que dans tous ces 

cas la matiere éleftrique a moins d'énergie. Le 

temps le plus favorable eft celui où il y a moins 

d'humidité dans l*air; en hiver 9 par le vent du 
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norcl ; maïs elle a communément plus d'énergie 
en été par un temps fec5 fur-tout îorfque le 
Soleil a attiré la chaleur à la furface de la Terre, 
depuis dix heures du matin jufqu a deux heures 

du foir, &€ elle en a encore plus Iorfque la Lune 
eft dans ces temps-là au méridien fupérieur. 

C H A P I T R E  I L  

De la Terre 3 de ta Lune & du Soleil. 

XJA Terre eft un corps plein1
5 compofé de 

différentes matieres. Pour mieux concevoir l'ac­
tion de la Lune fur la Terre > je la comparerai 
à une boule chargée de matiere éleftrique ; 
cette boule 9 ifolée dans l'air ? doit avoir un 
atmofphere éleftrique, en proportion de fa 
groffeur & de la quantité de matiere éle&rique 

qu'elle contient. 
Si l'on préfente à cette boule un autre corps 9 

l'atmofphere éleârique s'alongera ? & fi vous 
l'avancez plus près dans la fphere d'aftivité 9 

l'étincelle partira de la boule pour aller frapper 
& éleârrifer le corps préfenté, & la matiere 
aura un mouvement de réaftion fur elle-même; 
file corps préfenté eft loin de la fphere d?a£t:v:té5 

outre qu'il alongera Fatmofphere éleftrique ̂  la 
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matiere de cette atmoiphere , qui eft fans ceffè 

en mouvement, éprouvera une répulfion qui 

occafionnera une atmofphere aufli alongée au 

point oppoié de la boule. Tous les phénomènes 

de la Nature n'ont lieu que par le mouvement 

continuel de la matiere électrique; je la com­

pare à une grande roue qui en fait mouvoir 

quantité d'autres ; & ians ce mouvement * com­

biné à la vérité , il n'y auroit ni végétation ni 

vie fur la Terre, 

La Lune, qui eft environ quarante-neuf fois 

plus petite que notre globe , en cil éloignée 

d'environ quatre-vingt & quelques mille lieues, 

& parcourt un cercle autour de ce .globe; Dans 

cet état, je comparerai la Lune au corps exci­

tateur dont je viens de parler. Etant trop éloi­

gnée de la Terre pour en tirer une étincelle, 

elle attire & accumule la matiere éleârique à 

chaque furface qui lui eft oppofée , &z l'atmcf* 

phere éleftrique étant toujours proportionnée à 

la quantité de matiere , elle eft beaucoup plus 

^tendue dans cette partie : comme il n*y a jamais 

d'attra&ion fans répullion ? il y a plus de ma­

tiere éle&rique & une atmoiphere plus éten­

due au point oppofé du globe que dans les 

autres parties latérales, mais cependant moins 

qu'à la furface fur laquelle la Lune eft perpen­

diculaire ? c'ell-à-dire ? que l'attra&ion a une 

a&iori 
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a&'on plus forte & plus fenfible que la ré* 

puliion. 

La Terre contient en outre dans fon fein une 

matiere très-fubtile, qui eft la chaleur ou le 

principe du feu, & cette matiere eft auffi dans 

un mouvement continuel par l'aftion du Soleil. 

Le Soleil eft fi ébigné de la Terre, que les 

calculateurs n'ont jamais été d'accord fur cette 

diftance. Il eft le principe & le centre de la 

lumiere. La Terre, par fon mouvement, en eft 

éclairée dans toutes les parties où elle lui pré­

lente une furface. Examinons quelques qualités 

& propriétés de cet aftre, par le fecours de 

quelques expériences & comparaifons. 

Un jour je chargeai médiocrement une bou­

teille de Leyde, je la portai dans ma cour à 

l'heure de midi, je raffemblai les rayons du 

Soleil fur le bouton du crochet > avec une bou­

teille de verre ; ayant les yeux élevés, je n'ap-

perçus que le changement de couleur du cuivre 

échauffé > tandis que des perfonnes éloignées de 

cinq à fix pas, remarquèrent un demi-cercle 

lumineux fortant du crochet & fe dirigeant vers 

la Terre. Pour favoir fi la matiere éleôrique 

éto t diminuée, je me décidai à recevoir la 

commotion ; mais quoiqu'à raifon du temps, la 

matiere eût diminué infenfiblement in traverfant 

le verre , je reçus la commotion plus forte que 

B  
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de coutume. Je répétai cette expérience à trois 
heures après midi : les mêmes Spectateurs n'ap-

perçurent pas le demi-cercle lumineux , mais la 
commotion fut aufli plus forte qu'à l'ordinaire. 

J'ai pris d'une main une tabatiere d'or, polie; 

je l'ai préfentée au Soleil, & j'ai reçu les rayons 
réfléchis dans le dedans de l'autre main, qui 

étoit à l'ombre ; j'y ai fenti un petit vent frais, 

pareil à celui dont j'ai parlé , & que l'on ref-
fent lorfqu'on préfente à cette partie un corps 
quelconque qui contienne de la matiere élec­
trique au degré même le plus foible. 

J'ai fait la même expérience avec un miroir , 
j'ai fenti le même vent, mais moins frais. 

Je conclus de ces expériences, que les rayons 
de la lumiere du Soleil font les rayons atrnof-
phériques d'une Eleftricité lumineufe d'une na­
ture inconnue, qu'ils augmentent notre matiere 
électrique , & lui donnent plus d'énergie. 

J'ai mis une planche de bois de chêne devant 

le feu, pour la faire fécher, & une autre au 

Soleil pour comparer les effets. Celle qui étoit 
devant le feu, affez éloignée pour ne pas rece­
voir plus de chaleur que celle expofée au Soleil ̂  
devint convexe du côté du feu, & concave du 
côté de l'air libre. Celle qui étoit expofée au 
Soleil, devint convexe du côté delà Terre, &c 

concave du côté du Soleil & de l'air libre. 
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J'ai mis une carte fur la tablette d'une che-* 

minée 011 l'on fentoit une chaleur douce, & 

une autre fur une pierre expofée au Soleil. La 

carte qui étoit fur la tablette, devint convexe 

du côté de la tablette , &C concave du côté de 

l'air libre ; celle qui étoit au Soleil, devint 

convexe du côté de la pierre, & concave du 

côté du Soleil & de l'air libre. 

Ces expériences de comparaifon m'ont per-

fuadé que le Soleil efl: un corps froid , que la 

chaleur eft répandue dans la Terre , & que les 

rayons de lumiere ont une vertu attraftive & 

particulière pour accumuler cette matiere fub-

tile, que je nommerai matiere chaude , à la 

fur face de la Terre qui leur eftoppofée. Il y a 

fi de peu reffemblance entre les rayons du Soleil 

& ceux de la flamme de notre feu, que l'on 

ne parviendra pas à exciter la moindre chaleur, 

en fe fervant de miroir ardent ou de lentille 

de verre pour raffembler ces derniers rayons, 

Lorfque le Soleil a ainfi attiré la chaleur dans 

une partie du globe pendant quelques mois , 

& qu'il vient à éclairer un autre pays par fes 

rayons perpendiculaires, cette Terre qui étoit 

échauffée, fe refroidit, & la matiere échauf­

fante eft attirée dans d'autres climats, ce qui 

cara&érife les différentes faifons. 

Si les rayons du Soleil étoient chauds, ils 

B i  j  
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échaufferoient aflez un nuage pour empêchef 

la congélation, qui n'a lieu, je psnfe, que 

parce que la partie fupérieure du nuage eft 

expofée à un air très-froid. 

Nous favons que le fommet des montagnes 

eft froid en raifon de leur hauteur. La Terre, 
comme je l'ai déjà dit, a une atmofphere élec­
trique , fur-tout dans les parties où la Lune 

frappe perpendiculairement ; de même, elle a 

une atmofphere chaude fur les iurfaces où les 

rayons perpendiculaires du Soleil attirent & 

accumulent la chaleur. Sur une montagne d'une 
hauteur moyenne, l'on reffent une chaleur plus 
douce que dans la plaine, parce que l'atmof-
phere chaude de la plaine diminue de chaleur à 
mefure qu'elle s'éloigne de la Terre qui en eft 

le réfervoir, tandis qu'il y a de hautes mon­
tagnes, dont le fommet eft couvert de neiges 
& de glace pendant toute l'année, parce que l'at-
mofphere chaude de la Terre n'eft pasfenfible 

à cette hauteur, 8c que la chaleur que les rayons 

du Soleil pourraient tirer , n'eft pas propor­

tionnée au degré du froid qui eft dans l'air à 

cette hauteur. 
S'il étoit poffible à l'homme de s'élever comme 

l'aigle , au deffus de l'atmofphere chaude de la 
Terre , je penfeque, muni d'un verre ardent, 

il ne pourroit enflammer aucune matiere, & 
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que la chaleur de fon corps , attirée par les 

rayons de lumiere, ne feroit pas fuffifante pour 

brûler. 

La végétation n'a lieu fur les différentes fur-

faces de la Terre, qu'en proportion du temps 

plus ou moins long que les rayons du Soleil 

y attireront la chaleur. 

Le Soleil ne peut être comparé à aucun des 

autres globes répandus dans l'efpace; pas un 

ne nous envoie, comme lui, une lumiere bien-

faifante , & nous ne pouvons pas concevoir la 

caufe de fon mouvement, tandis qu'il me pa-

roî t que c'eft lui qui donne le mouvement aux 

autres planetes qu'il éclaire. 

Lorfque le matin j'admire cet aftre après fon 

lever, je me dis en moi-même, ces rayons de 

lumiere répandus fur la Terre, font une ma-

tiere très-fubtile, à la vérité, mais qui a une 

aftion marquée fur la matiere; ces rayons maté­

riels font innombrables ; & quoique je ne puiffe 

pas diftinguer le mouvement de cet aftre , je me 

perfuade que fon mouvement eft de l'eft à 

l'oueft, celui de la Terre de l'oueft à l'eft, & 

que ces deux globes fuivent le mouvement de 

deux roues de rencontre : je m'occupe de la 

Terre que j'habite, fans m'inquiéter des autres 

planetes ; cette Terre eft un corps dur & d'un 

poids confidérable ; mais comme elle eft ful-

B iij 
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pendue dans l'efpace, & qu'elle n'éprouve 
aucun frottement contre d'autres corps durs, 

line force légere eft fuffifante pour lui donner 

un mouvement. Le Soleil eft en contaft avec 

la Terre, par fes rayons de lumiere qui font 
continus ; des milliers de rayons contenus dans 

un pied quarrë, font remplacés plufieurs fois 
dans une fécondé, par d'autres rayons qui fe 
fuccedent, à caufe de la vîteffe du mouvement 

de cet aftre. Or, ce pied quarré éprouve un 
frottement, à la vérité, très-léger, & des mil­
lions de pieds éprouvant en même temps le 

même frottement, ce concours opere le mou­
vement de la Terre* Ce mouvement feroit plus 
vîte que celui du Soleil, fi les rayons de lu­
miere étoient un corps allez dur & affez folide 

pour éprouver une réfiftance fur la Terre; 
mais leur matiere trop fubtile ne réfifte à au­
cune force agifiante (*). Peut-être quelqu'être 

(*) Outre le mouvement diurne de la Terre * il me 

paroît qu'elle fait un tour horifontalement, en deux 

mille quatre cents ans environ ; les fquelettes d'ani­

maux qui ne peuvent vivre que dans les pays chauds, 

trouvés dans des climats froids, ainfi que les observations 

faites depuis deux fiecles, font des preuves de cette 

vérité. Les difficultés que nous avons à déterminer les 

longitudes, défordre qui doit encore augmenter & que 
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penfant fait-il le même raisonnement dans Jupiter 

ou dans Saturne. Je conclus de toutes ces ré­

flexions que, fi le mouvement du Soleil ceffoit 9 

nous n'aurions plus de lumiere fur la Terre, 

qu'elle n'auroit plus aucun mouvement, & que 
toute ia Nature feroit morte. 

Des Aftronomes nous apprennent par des 

calculs de comparaifon, que la lumiere qui 

nous vient de l'étoile la plus proche de la 
Terre, emploie fix ans à faire ce voyage, 8c 
que fi cette étoile ceffoit d'être lumineufe, 
nous la verrions encore pendant fix ans. 

La propofition me paroît incertaine, & la 
conféquence fauffe. La pfemiere, en ce que , 
notre lumiere parcourant dans une minute tant 
de pieds dans l'air épais que nous refpirons à la 
fur face de la Terre , il n'eft paspoflible de com­
parer la lumiere de l'étoile ni l'air fupérieur, ne 
connoiffant ni l'une ni l'autre; & fi l'étoile cefioit 

l'on éprouvera par la fuite pour les latitudes, feront 

la démonftration de ce fyftême. les Navigateurs de 

toutes les nations doivent donc faire des changemens 

à leurs inftrumens, avoir connoiffance de deux méri­

diens , autres que ceux qu'elles ont adoptés, & avoir 

des Cartes géographiques faites différemment què celles 

que nous avons ; mais ce n'eft pas dans une note qu'il 

convient de développer ce fyftême. 

B i y 
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de renvoyer des rayons de lumiere pendant une 

heure, il y auroit plufieurs lieues d'interrup-

t'on entre la lumiere en route & l'étoile 5 qui 

par eonféquent ne feroit pas vifible, & la lu­

miere ne peut pas exlfter fans principe. 

C H A P I T R E  I I I .  

Du Tonnerre & des Vents. 

. A VANT de parler du tonnerre, je dirai deux 

mots de la formation des nuages ? pour fuivre 

la Nature dans fes opérations. 

Les brouillards font le principe des nuages; 

je ne fais aucune diftinâion entre vapeurs 6c 

exhaîaifons, parce que les unes & les autres 

font humides, fuivant les circonftances. La 

chaleur de la Terre eft continuellement en fer­

mentation avec les parties humides; il en ré.-

fulte des vapeurs qui s'élevent plus ou moins, 

fuivant qu'elles font plus fubtiles ou chargées 

de parties aqueufes. Les brouillards font des 

vapeurs véficulaires , c'eft-à-dire que la vapeur 

qui eft un gas divifé en petits globules, fe 

charge, en paflant par les marais ou les rivieres, 

d'humidité; enforte que c'eft ce gas qui éleve 

l'eau ; mais fi le poids de Veau eft trop confi-
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d érable, le gas ne peut s'élever , & l'eau tombe 
toute ou en partie fur la Terre, en forme de 
pluie fine ; fouvent lorfqu'une partie de l'eau 
eft tombée, le gas devenu plus léger, s'éleve 

& forme des nuages : c'eft ainfi que cela arrive 
pendant l'hiver. 

En été , le Soleil attirant la chaleur à la fur-
face de la Terre, les fermentations, tant des 

corps durs que des corps moux , ou en putré­
faction, font beaucoup plus aûives, & les gas 
qui en réfultent, plus légers , plus fubtils, & 
fouvent inflammables. Si ces gas s'élèvent de 
terreins marécageux & humides , ils fe chargent 
d'eau, & s'élevent plus ou moins rapidement 
en proportion de leur légéreté. S'ils s'élevent 
dans des terreins fecs & arides , ils montent 
plus facilement : tous ces différens gas fe com­
binent dans l'air, & ne paroi fient former qu'une 

maffe opaque , impénétrable aux rayons du 
Soleil; car li les nuages n'étoient formés que 
d'eau, ils feroient tranfparens, & l'on n'enten-
droit pas le bruit du tonnerre ; quelques ob-
fervations fur ce phénomene nous conduiront 
à la connoiffance des caufes. 

Le 2 Août 1780, étant à la campagne, il 
s'éleva un orage à l'heure de midi dans la partie 
du fud-efl: du lieu où j'étois ; le tonnerre parut 

augmenter jufqu'à environ deux heures qu'il 
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fe fit entendre avec plus de bruit ; le nuage 

avoit fa direction de l'oued: à Feft; il y eut 
beaucoup de pluie & de grêle ; le tonnerre tomba 
dans plufieurs endroits, depuis deux heures 

jufqu'à trois, & le nuage paroiffoit traverser à 
demi-lieue d'où j'étois. J'obfervois, pendant 

ce temps, un nuage ifolé ? peu élevé y peu 
confidérable, & qui ne paroiffoit pas être à 
plus de cent toifes de ma maifon. Le vent qui 

régnoît, bon, frais, venoit du nuage à ton­
nerre , du fud au nord ; des nuages légers, 

blancs & très-élevés, alloient du nord au fud. 
Un de ces fils d'araignée que blanchit la rofée, 
devenu très-léger par cette opération de la Na­
ture qui en a enlevé la gomme, & tel qu'on 
en voit fouvent voltiger à la fin de l'été, s'é­
leva & fe porta avec affez de vîteffe du côté 

du nuage, malgré le vent contraire. Le nuage 
ifolé paroiffoit afîez épais, fans aucun mou­
vement y & n'ayant que peu d'étendue. Je l'ob-
fervois croyant qu'il feroit attiré par le gros 

nuage qui contenoit beaucoup de matiere 

„ eleftrique, & continuoit toujours fa route de 
l'ouefl: à l'eft. Je ne fus pas peu étonné, lorfque 
je vis le tonnerre fortir de Terre avec éclat &c 

rouler dans le petit nuage qui ? dans le moment, 
s'étendit au point de fe réunir au gros nuage 

dans lefpace de quelques minutes : alors il 



D E  L A  N A T U R E ,  1 7  
tomba beaucoup de pluie, & à quatre heures 

le temps fut beau &c ferein. Une demi-heure 

après, le Curé de mon village me raconta 

qu'ayant envoyé fa fervante, pendant le mau­
vais temps, fermer la fenêtre de l'écurie, qui 

étoit un volet ouvrant en dedans, & fermant 

par un verrouil, dès que cette fille, âgée d'en­
viron vingt-quatre ans, eut fermé ce verrouil, 

l'extrémité de fes doigts devint lumineufe; 
qu'elle les fecoua fans que la lumiere difparût, 

mais qu'elle ceffa dès qu'elle les eut frottés à 
fes habits, & qu'elle vint toute effrayée raconter 
ces particularités à fon maître. 

Lorfque le tonnerre fe fit entendre le 2 Août 

1780, la Lune étoit à peu près au méridien 
fupérieur ; alors il y avoit plus de matiere élec­
trique à la furface de cette partie de la Terre, 
qu'au méridien inférieur, où la Lune n'agilfoit 
que par répuîfion, car ces deux aftions font 

toujours inféparables : le nuage dut être élec-
trifé par étincelle, conféquemment en plus, 
d'autant que les rayons du Soleil qui étoient 
perpendiculaires, procuroient une forte énergie 
à la matiere. Lorfque la Lune eft au méridien 
inférieur , les nuages font éleftrifés en moins , 
parce qu'ils ne le font que par les rayons at-
mofphériques delà Terre; cependant fi c'eftà 

une heure où le Soleil augmente l'énergie, la 
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matiere étant accumulée en certaine quantité 9 

le nuage fera éle&rifé en plus, mais à un degré 

inférieur que s'il eût été éleârifé par étincelle. 

Chacun aura occafion de faire ces obfervations. 

Le tonnerre de Terre fait les mêmes ravages 

que celui de nuages, qui efl: plus fréquent 5 

parce que l'étincelle que lui a donnée la Terre 9 

efl: plus confidérable que celle qu'il lui rend, 

y ayant à chaque étincelle une réa&ion de 

partie de matiere dans le nuage, augmentée 

par les rayons atmofphériques de la Terre, 

c'eft-à-dire que l'étincelle qui s'élance fur îa 

Terre n'y arrive pas toute y &C qu'une partie 

retourne dans le nuage. Lorfque la pluie tombe , 

cette eau diminue l'atmofphere de la Terre, 

& celle du nuage s'étend plus librement ; ce 

qui fait que la matiere qui s'agite dans les 

nuages a plus de facilité à retourner à fon ma-

gafin. Les corps animés éprouvent donc deux 

mouvemens internes , celui de l'atmofphere as­

cendante & celui de Tatmofphere defcendante ; 

auffi fe trouvent-ils mieux portans après qu'a­

vant l'orage ; c'efl: toujours fur ces principes 

que j'établirai la nouvelle Médecine. 

La grêle eft de l'eau gelée par le froid de 

l'air fupérieur, parce que l'eau enlevée de la 

Terre pendant l'été a un degré de chaleur, 

entretenu par l'atmofphere chaude de la Terre 9 
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& que l'air fiipérieur étant très-froid, congele 

plus facilement la partie fupérieure du nuage : 

le bruit du tonnerre n'a lieu que parce que 

la matiere éle&rique ayant beaucoup d'énergie 

pendant les chaleurs, s'agite continuellement dans 

le nuage , & rencontre, parmi tous ces gas qui 

lacompolent, de l'air inflammable qui détonne ; 

alors toutes ces particules d'eau enlevées par 

ces différens gas dont elles font imprégnées , 

font obligées de fe réunir; le froid les falfit, 

les congele ; le mouvement de la matiere élec­

trique & les explofions les brifent, & elles 

s'arrondiffent un peu en paffant par leur chute , 

dans l'eau qui n'efl: pas gelée : l'on voit même 

quelquefois des glaçons affez larges & aflez 

épais tomber fur la Terre. Pendant l'hiver 9 

nous n'entendons pas le bruit du tonnerre, 

& il ne tombe pas de grêle, parce que la ma­

tiere a moins d'énergie, les gas n'ont pas une 

qualité inflammable > & le froid de la Terre 

eft plus confidérable que celui de l'air fupérieur 

en contaû avec le nuage, ce qui nous pro­

cure la neige. La grêle n'eft pas tranfparente, 

parce que l'eau a été combinée avec les diffé­

rens gas qui l'ont enlevée ; c'eft ce qui fait que 

l'eau de la pluie eft la moins faine de toutes, 

& même fouvent dangereufe. 

J'obfervai ? le 6 Août 1783, un nuage à 
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tonnerre & à grêle, qui s'éleva dans la partie 

de l'oueft, & prit fa direûion à l'eft ; un vent 
très-fort l'y portoit, & il traverfa fur le lieu 

oii j'étois. Dès qu'il fut paffé , le Ciel devint 
ferein & clair ; mais alors le vent fe fit fentir 

venant de l'eft & du nuage, quoiqu'il conti­
nuât fa route de ce côté. Toutes ces obferva-

tions prouvent que le vent fort de tous les côtés 
d'un nuage en même temps, & que lamatiere 

éleftrique eft la premiere caufe des vents. Tous 

les Marins arrêtés par le calme, font affurés 

d'avoir du vent, dès qu'ils voient un nuage fe 

former dans quelque partie que ce foit. 
L'Eleâricité lumineufe qui s'attacha au bout 

des doigts de la fille dont j'ai parlé, etoit, à 
ce que je préfume , une atmofphere éleftrique 
defcendante qui s'étoit arrêtée au verrouil ; & 
comme cette matiere étoit en moins, elle ne 
pouvoit retourner en terre par le volet de bois, 
que lentement, parce que plus le degré de l'E-
leâricité eft inférieur, plus elle féjourne dans 
les corps qui en font imbus ; elle ne devint 

lumineufe que par l'obfcurité du lieu, le volet 

étant fermé. 
Les ouragans font un vent d'une violence 

extraordinaire , qui parcourt une moindre lar­
geur, & qui paroît ne partir que d'un point. 

J'en ai obfervé plufieurs dans l'Ile Saint-Do-
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fningue, où ils font moins confidérables qu aux 

Iles du Vent; j'en vais donner les détails. 
L'Ile Saint-Domingue eft traverfée par une 

chaîne de montagnes plus élevées dans des par­

ties que dans d'autres, & il y a plufieurs ra­
meaux qui vont jufqu'au bord de la Mer, ce 

qui forme plufieurs petites plaines. Les parties 

les plus élevées font prefque toujours couvertes 

de nuages. J'ai vu plufieurs fois fur un de ces 
fommets, un nuage très-noir, fans tonnerre, 
& au milieu duquel on appercevoit une lueur 
obfcure , environnée de rayons lumineux ob£ 
curs, comme li on n'eût apperçu cette lumiere 
qu'à travers le nuage; les Habitans nomment 

ce phénomene œil de bœuf. Le vent le plus 
violent ne tardoit pas à s'élever après l'appa­
rition de cet oeil de bœuf; il déracinoit & 
caffoit les arbres qu'il rencontroit fur fon pak 

fage, endommageoit les toits des maifons ; 
mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'eft 
que ce vent paroiflbit plus plonger à terre que 
les autres; aufli étoit-il bien diminué après 
avoir parcouru deux ou trois lieues ; il ne tenoit 
en largeur qu'un efpace de deux cents toifes. 

Il eft naturel de penfer que cet œil de bœuf 
eft une quantité de matiere éleârique accumu­

lée & concentrée dans un nuage qui ne contient 
.pas d'air inflammable 9 & que le vent qui en 
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fort, eft cette matiere qui s'échappe avec force 
pour fe rendre à fon réfervoir, qui eft la Terre* 

J'ai fouvent obfervé que le vent fortoit des 
montagnes fur lefquelles il n'y avoit aucun 

nuage, parce que la matiere éle&rique s'accu­
mule aufli très-fouvent dans des parties fou-

terraines, lorfqu'elle y rencontre des matieres 

propres à la retenir. 

C H A P I T R E  I V .  

Du flux & reflux de la Mer. 

LES Aftronomes &les Phyficiens font d'accord 
fur les obfervations que je vais citer. 

i°. La pleine marée eft plus élevée lorfque 

la Lune, dans fon mouvement périodique, fe 

rapproche de la Terre. 
2°. Lorfque la Lune eft en conjonftion avec 

le Soleil, les eaux de la Mer s'élevènt encore 

davantage. 
3°. La pleine Mer n'a lieu qu'environ deux 

heures après que la Lune a pafié au méridien. 
4°. Elle eft plus tardive fur les côtes occiden­

tales que fur les côtes orientales. 
5°. Sur les mêmes côtes, la Mer s'éleve plus 

haut dans des parties que dans d'autres. 
6°. 
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6°. Les petites Mers n'ont que peu ou point 

de flux & reflux. 

70. Le flux & reflux a Heu en même temps 

aux deux points oppofés du globe* 

Je me fervirai de ces obfervations pour dé­

terminer , s':l eft poflible 5 les caufes du flux &C 

reflux de la Mer, & j'en indiquerai d'autres à 

faire pour venir à l'appui de mes raifons, 11 elles 

fe trouvent conformes à mes préfomptions. 

i°. La Lune, qui efl: l'excitateur de la Terre $ 

attire à la fur face qui lui efl: oppofée, une plus 

grande quantité de matiere électrique dans le 

temps des équinoxes, parce qu'ele fe trouve 

plus proche de la Terre. L'eau eft un fluide facile 

à mettre en mouvement, mais très-difficile à 

élever au defîus de fon niveau , & l'attraâion 

de la Lune n'auroit aucune action fur elle, fi 

elle n'étoit pas chargée de matieres falines aux­

quelles la matiere éleftrique s'attache très-bien. 

Or, la Lune attirant une plus grande quantité 

de matiere à la fuperfieie de l'eau de la Mer* 

lorfquVde s'en efl; rapprochée > l'atinofphere 

fa ifant effort pour s'alonger, fouleve cette eau 

chargée de fel, ce qui n'arrive pas fur les lacs 

d'eau douce, quelque confidérables qu'ils foient, 

Examinez le fillage d'un valfllau pendant la 

nuit, vous verrez dans l'eau, qui éprouve un 

frottement contre le vaiffeau , une éleftricité 

C 
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lumineufe ; & fi le temps n'eft pas chargé dé 
nuages & d'humidité, vous verrez fouvent cette 
électricité lumineufe accumulée à l'extrémité 
des mâts ou des vergues, ce que les Marins . 
nomment le feu Saint-Elme. 

i°. Les eaux de la Mer s'élevent plus ou 
moins, fuivant que la Lune a plus ou moins 
d'attraftion. Nous avons déjà vu que plus elle 
s'approche de nous, plus fa vertu attraâive eft 
confidérable. Les expériences & les obfervations 
multipliées nous ont convaincus que les rayons 
du Soleil donnoient beaucoup d'aftivité à la 
matiere éleftrique, que cette matiere ayant 
plus d'énergie, eft attirée plus puiffamment par 
un excitateur ; en conféquence de ces princi­
pes , le Soleil donnant de l'énergie à la matiere 
en même temps que la Lune attire, cette at-
tra&ion doit être plus forte, & les eaux de la 
Mer doivent s'élever davantage. 

3°. La marée n'eft haute fur les côtes de 
France, qu'environ deux heures après que la 
Lune a paffé au méridien, par deux raifons ; 
la premiere, que quoique le fluide éleârique 
foit attiré promptement par !a Lune , l'eau , 
qui eft un fluide pefant, ne peut être foulevée 
que lentement ; la fécondé, que l'aftion de la 
Lune agiffant dans toute la furface qu'elle pré­
fente à la Terre, une partie de cette a&ion, 
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tandis qu'elle eft au méridien, a lieu également 

fur la Terre comme fur l'eau, parce qu'une 
moitié du diametre de la Lune eft en oppofi-
tion à la Terre, & l'autre à l'eau de la Mer. 

4°> Les côtes qui ont leur afpeâ à l'eft, 
doivent avoir haute marée aux environs du 
méridien de la Lune plutôt que celles qui font 

à l'orient 9 parce que la Lune préfentant en 
entier fon diametre à la furface de l'eau avant 
de le partager avec la Terre, & les rayons 

atmofphériques étant plus confidérables fur 
l'eau, la Lune a plutôt aftion fur cette eau, 

qui obéit plus promptement à l'attraftion. 
50. L'eau s'éleve plus ou moins, proportion­

nellement à la quantité de fel qu'elle contient. 
Il eft certain que la Mer eft plus falée dans des 
parties que dans d'autres. L'eau douce eft con­
ducteur de la matiere éle&rique, ainfi que l'eau 
falée; mais cette derniere retient &c conferve 
cette matiere à caufe de fon fel. Depuis Cadix 
jufqu'à Saint-Malo, la marée eft plus haute de 
diftance en diftance ; & fuivant ce que je viens 
de dire, Peau de la Mer doit être plus falée à 
mefure que l'on approche de la Manche. Il eft 
poflible de s'affurer des divers degrés de falaifon 
de ces différentes parties. 

La marée eft fi élevée fur la côte de Saint-

Malo , qu'il doit y avoir une autre caufe de 
C i j  
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cette élévation extraordinaire. On préfume qittf 
les courans venant des côtes d'Angleterre, parti­

cipent à cette grande élévation ; mais les coit-
rans ne font pas toujours les mêmes, ils forit 

variables : j'en parlerai dans le chapitre fuivant. 
Je ferois tenté de croire que les Mers du nord 

font au deffus du niveau de la partie de notre 
Océan, & que l'eau des Mers du nord ayant 
fon courant par le Pas de Calais, Saint-Malo 

feroit le point où ces eaux oppofent une ré-
fiftance à l'élévation de celles de l'Océan. 

Si cette fuppofition pouvoit quelque jour être 

reconnue pour une vérité , on parviendrait à 
line découverte que les Européens cherchent 
depuis long temps. La marée ne s'éleve que 
de quatre pieds au Pas de Calais, tandis qu'elle 
s'éleve à trente-cinq fur la côte de Saint-Malo. 
A l'entrée de la Baie d'Hudfon , là marée ne 
s'éleve que d'environ quatre pieds, Se les voya­
geurs nous affurent qu'à une certaine profon­
deur de cette Baie, elle s'éleve à trente ; je 
conclurons par comparai fon que deux Mers qui 
ne font pas au même niveau , 'fe joignent dans 
cette prétendue Baie, comme la Mer du nord 9 

qui fait partie de l'Océan , fe joint avec la 
Manche. Je fais que la Manche n'a pas ces deux 
feu'S points de communication; mais j'ignore 
fi la Baie d'Hudfon n'en a pas autant ou plus. 



D E  L A  N A T U R E .  3 7  
6°. La fuperfïcie des petites Mers étant moin­

dre que le diametre de la Lune , & l'attraôion 

de cette pîanete agiffant en partie fur la Terre, 

fon aftion eft moindre fur l'eau des petites 

Mers. Si l'eau d'une petite Mer n'eft pas falée 

à-peu-près comme celle de l'Océan, il n'y aura 

que peu de marée ; & fi cette petite Mer contient 

beaucoup d'eau douce par la chute des fleuves &C 

des rivieres , & que l'Océan n'en fourniffe pas 

une bien plus grande quantité , il n'y aura pas 

de marée. Il eft aifé de favoir fi la marée d'une 

petite Mer vient de fa communication avec 

l'Océan ou non. Nous favons que la haute 

marée eft plus tardive dans les Rades , les 

Baies dans les rivieres , que fur les côtes 9 

en proportion de leur profondeur, parce quç 

la marée remonte de la Mer. Prenons la Mé-* 

diterranée pour exemple : s'il y a marée fur 

les côtes de Gênes & d'Italie, ce que j'ignore y 

& qu'elle vienne de l'Océan 5 elle doit être 

confidérablement plus tardive que celle de 

Cadix ; mais s'il y a marée plutôt qu'à Cadix 

ou au détroit 3 elle eft caufée par l'attraôion 

de la Lune , parce que cette planete préfente 

fon diametre plutôt fur ces cotes qu'au détroit. 

Puifque la Méditerranée ne nous offre rien de 

reffemblant ? dans fon flux & reflux , a celui 

de la Manche Se de la Baie d'Hudfon , nous 

Ç iij 
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fommes fondés à croire que l'Océan atlanti­

que communique à une autre Mer par la Baie 

d'Hudfon. 

7°. La Nature agrt toujours par les mêmes 

cautes les mêmes principes ; le flux & reflux 

n'ont lieu en même temps aux deux points 

oppofés du globe, que parce qu'il n'y a point 

d'attraftion fans répullion 9 c'eft-à-dire que la 

Lune, étant au méridien fupérieur, attire la 

matiere < éle&rique à la fur face de l'eau ou de 

la Terre qui lui eft oppofée, & en repouffe 

une partie au méridien inférieur, 011 elle a 

cependant moins d'énergie, & où cette matiere 

eft en plus petite quantité qu'au méridien fu­

périeur. Par cette aftion d'attraftion & de ré-

pulfion , la matiere paroît former un axe qui 

traverfe la Terre. Il eft à la connoiflance de 

tous les Obfervateurs que la marée s'éleve 

moins au méridien inférieur de la Lune qu'au 

méridien fupérieur ; & en conféquence de tous 

ces principes avancés, la marée doit s'élever 

un peu plus au méridien inférieur , lorfque le 

Soleil fe rencontre à ce méridien, parce que 

par fon a&ion il communique plus d'énergie à 

la matiere que lorfqu'il eft à l'horifon. 
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C H A P I T R E  Y .  

Des Tremblemens de Terre 3 des Vol­
cans j des Cour ans & des Aurores 
boréales. 

tremblement de Terre que nous avons eu 
dans une partie de la France le 6 Juillet 1783 , 
s'eft fait reflentir pendant trop peu de temps > 
& n'étoit pas affez confidérable pour être bien 
obfervé. J'en rapporterai un dont j'ai été témoin 
à l'Ifle Saint-Domingue en Amérique ; je ne me 

rappelle ni l'année ni le jour, je fais feulement 
qu'il arriva à dix heures du matin , le temps 
étant beau & très-calme; j'étois alors à deux 
lieues de la Mer. Un brut fourd fe fît entendre, 
venant du nord 011 étoit la Mer : fa durée fut 

d'environ une demi-minute pour arriver oh 
j'étois ; des fecoufles de tremblement de Terre 
fe firent fentir, alors je fortis de la maifon; 
je n'en fus pas plutôt dehors, que je fenîis un 
mouvement d'ondulation fous mes pieds , qui 
paroiffoit n'être pas éloigné de la fuperficie de 
la Terre, & allant d« nord au fud. Proche de 
là étoit une nappe d'eau qui avoit le même 
mouvement d'ondulation que je reffentois , 

C iv 
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quoiqu'il n'y eût aucune agitation dans Tait; 

ne fachant ni Tannée ni le jour, je ne puis m'af-

furer où çn étoit pour lors la Lune. Ce îrenv* 

blement endommagea plufieurs bâtim^ns en ma­

çonnerie > fur-tout au Port-au-Prince; j'avois 

déjà remarqué dans un voyage que j'avois fait 

davxs cette partie de i'ifle, qu'il y avoit des 

veftiges de mine de cuivre dans les environs (*). 

Dans !a partie où j'étois> plufieurs perfonnes 

oblerverent que , proche de la Mer, oii le ter-

rein eft plus humide , il y avoit eu plufieurs 

éjaculat'ons d'une terre délayée , imitant les 

trous que font les vers de terre lorfqu'ils fortent 

pendant la nuit, à cela près que les trous étaient 

plus larges , & que le doigt pou voit y entrer. 

Les tremhlemens de Terre font une efpece 

(*) L'Ile Sa'nt-Dorningue efl, de toutes les poflef-

fions Françoifes, le fol le plus riche en mines. J'ai 

rencontré dans les montagnes l'ouverture d'une mine 

exploitée par les Ffpa^nols, laquelle eû d'argent, ayant 

or, à en juger par les échantillons que j'ai trouvés 

dans les environs; cette mine a été travaillée très-pro-

fondément, mais non pas horifontalement ; car il n'y 

a de pnifs dans les environs 5 qu'un feul qui a été 

commencé, & interrompu vraifemblabîcment lorfque 

les François fe (bru emparés de cette partie. Peut-être 

quelque jour cette fource de richefle attirera-t-eîlo 

raticniion du Gouvernement» 
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de tonnerre fouterrein. Une partie de la ma­

tière éleârique ? fans cefie en mouvement dans 

le fein de la Terre, s'accumule quelquefois fur 

des matieres fulfureufes , réfine ufes ou autres, 

qui ont la propriété de l'attirer & de la retenir 

un certain temps. Lorfque la quantité accumin 

lée eft fnrabondante, elle s'échappe avec vîteffe, 

& court s*attacher fous terre aux corps les plus 

attirans, tels que les minéraux. Si dans fa courfe 

eHe rencontre, dans les cavités foltterreines, 

de l'air inflammable ou à demi-inflammable, 

elle lui fait faire une explofion plus ou moins 

forte, en proportion de fa quantité & de fa 

qualité. Ce réfervoir où la matiere éiedrique 

étoit accumulée, en fournit pendant un temps 

plus ou moins long; ce dont on pourra juger 

par comparaifon, en lifant la partie médicale. 

Dans le tremblement de Terre dont je viens 

de parler, la Terre fut en convuhion pendant 

vingt-quatre heures, & quoique le mouvement 

fût ordinairement foible, il y avoit toutes les 

heures ou demi-heures des fecouiTes afîez fortes. 

Ces trous aflez fréquens, remarqués dans les 

terreins proche de la Mer, annoncent que la 

matiere a rencontré de l'air fufceptîble d'une 

foible explofion , ou que l'échappement de cette 1 I il 
matiere étoit un vent fouterrein, comparable 

à celui des ouragans ; il eft même vraifem* 
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blable que les deux effets ont eu lieu, à en 
juger par le bruit & l'explofion, & par com-
paraifon avec le tonnerre de nuage. 

La Nature, par des combinaifons que nous 
ignorons & que nous cherchons en vain à 
imiter, prépare continuellement, dans le fein 
de la Terre, des matieres différentes qui, à la 
fuite de plufieurs fiecles , forment les mines 
dont nous nous emparonslorfque nous parvenons 
à les découvrir. Parmi ces mines , il en eft de 
combuftibles, elles ie forment dans la Terre, 
au deffus comme au deffous des eaux ; par­
venues à leur perfeûion , elles peuvent s'en­
flammer de plufieurs maniérés, foit par l'aâion 
du tonnerre lorfqu'elles ne font pas éloignées 
de la fuperficie de la Terre , fur le fommet 
des montagnes , foit par de grands mouvemens 
de la matiere éle&rique, ou par quelque fer­
mentation inconnue lorfqu'elles font profondes. 
Une fois la mine enflammée par une de ces trois 
opérations , le volcan eft établi, la matiere fe 
confume pendant plufieurs fiecles, après quoi 
le terrein s'affaiffe & le volcan s'éteint. La Na­
ture , qui n'eft jamais oifive , continue fes 
mêmes opérations dans d'autres montagnes, & 
il eft à préfumer que toutes doivent avoir le 
même fort, & que la Terre, aux endroits où 
les montagnes font affaiffées & calcinées, fera 
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la premiere à être couverte par les eaux, & à 
éprouver par-là les mêmes combinaifons qu'elle 
a déjà fubies. 

Il paroît que les courans n'ont pas été obfer-
vés avec affez de foin dans la majeure partie 
des Mers, & que c'eft aux Indes orientales oh 
ils font mieux connus. Je m'arrêterai à ceux qui 
traverfent le golfe de Bengale d'une pointe à 
l'autre. Ce courant a une fingularité remarqua­
ble ; il part de la pointe de l'Ifle de Ceylan ou 
de la Terre ferme, qui en eft voifine, pendant 
les mois d'Avril, Mai, Juin , Juillet & Août, 
pour aller aboutir à la côte de Cofmin ou aux 
Mes voifines, puis il refte dans l'inatHon pen­
dant un mois, & retourne à la pointe de l'Ifle 
de Ceylan ou de la Terre ferme, pendant les 
mois d'Oflobre, Novembre, Décembre, Jan­
vier & Février; après un nouveau mois de 
repos, il recommence fa même route, enforte 
qu'il a lieu pendant cinq mois de l'année, du 
fud-oueft au nord-eft, & pendant cinq mois, 
du nord-eft au fod-oueft. Il y a plufieurs autres 
courans connus, dont les périod«s font aulïi 
réglées, & qui vont dans d'autres fens. Comme 
c'eft la même caufe qui agit, je ne parlerai que 
de celui-ci. 

Je fuppofe qu'il y a, dans l'Ifle de Ceylan, 
une mine de/oufre ou d'autres matieres propres 
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à retenir &C accumuler de la matiere électrique; 

qu'il y en a également une dans l'Ifle de Négrail-

le, ces deux Illes étant à-peu-près dans la direc­

tion dont j'ai parlé; qu'une quantité de matiere 

éleûrique , de la nature de celle des ouragans , 

ioit accumulée dans une de ces mines, elle ne 

tardera pas à s'échapper pour aller occuper la 

mine qui lui fera la plus prochaine & qui l'atti­

rera davantage en raifon de cette proximité» Si 

pour arriver à cette mine, il efifnéceffaire qu'elle 

traverfe un bras de Mer, c'eft une facilité de 

plus, en ce que l'eau eft le meilleur conduc­

teur , &c j'eftime que cette matiere eft de même 

nature que celle des vents, & que le mouve­

ment , foit à fleur-d'eau foit entre deux eaux > 

eft un vent. Lorfque cette matiere s'eft accumu­

lée dans fon nouveau domicile , ou qu'elle eft 

remplacée par d'autres, n'y féjournant plus, 

elle retourner^ à la premiere mine qui l'attire. 

Comme il y a un mois d'intervalle à chaque 

voyage , eft-elle allée plus loin ? & a-t-elle été 

remplacée pas d'autres ? C'eft ce qu'il n'eft pas. 

poffible de favoir. 

Les aurores boréales que nous voyons en 

Europe, font affezrares, & nereffemblent pas 

à celles que l'on voit en approchant les pôles. 

Nous n'appercevons ce phénomene que lorfque 

la Lune n'eft pas fur notre horifon, parcç cjuq 
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là clarté la plus forte annulle la plus foible, & 

nous voyons ces aurores plus fouvent en hiver 

qu'en été. J'en ai cependant vu une au mois de 

Juillet, qui renvoyoit une lumiere blanche, 6c 
aflez confidérable pour me faire diftinguer mon 

ombre en marchant* 

L'aurore boréale eft un nuage compofé des 

vapeurs & exhalaifcns feches de la Terre. Ce 

gas paroît être plutôt émané du foufre que 

d'autres matieres. Ce nuage eft éledrifé , de 

même que les autres , par l'atmofphere de la 

Terre, & lorfque la Lune eft au méridien in­

férieur. La toile brûlée, au .point de fervir 

d'amadou ? lorfqu'on y met le feu , fait à-peu-

près le même effet que l'on remarque dans l'au­

rore boréale ; car en le fixant, on diftingue des 

petites bluettes de feu qui changent continuel­

lement de place ? les unes difparoiffant à mefure 

qu'on en découvre d'autres : l'on voit à-peu-près 

la même choie dans la toile brûlée, où les petites 

bluettes de feu changent également de place. 

Ces nuages s'étendent, & paroiffent aller plus 

lentement que les autres. 

Tout annonce que plus nous approchons des 

pôles 3 plus nous y trouvons la matiere élec­

trique abondante : des vents violens & l'aurore 

boréale prefque continuelle, en font la preuve. 

Chez les Efquimaux, dès que le Soleil eft couché, 
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l'aurore boréale très-lumineufe paroît, & cette 
clarté dépend autant de la quantité que de la 
qualité de la matiere éle&rique, qui n'eft vifi-
ble que lorfque les rayons du Soleil ceffent 
d'éclairer cette partie de la Terre. L'atmofphere 
lumineufe de la Terre eft fans cefle croifée & 
agitée par les vents, matiere éleftrique d'une 
autre qualité, qui, dérangeant continuellement 
l'atmofphere, fait paroître cette matiere atmos­
phérique de différentes couleurs; d'ailleurs, elle 
peut fe mouvoir d'elle-même, fuivant qu'elle 
rencontre dans l'air d'autres matieres qui l'atti­
rent ou la repouffent. Je compare ce phénomene 
à ces météores que nous appercevons dans les 
campagnes, & que le vulgaire nomme feux 
folets. Ceux que j'ai obfervés , paroiffoient 
dans des lieux oh je connoiffois de la mine de 
fer; cependant la lumiere ne paroiffoit occuper 
qu'un efpace de fix pieds, quoique la mine fût 
très-étendue. Je n'ai jamais vu ce météore dans 
d'autres lieux où il y avoit de la mine de fer. 

Les Efquimaux tranfportés en Europe , y 
languiffent, & regrettent leur patrie que nous 
trouvons affreufe, parce que dans nos climats 
ils ne refpirent pas un air autant éle&rifé que 
dans le leur. Peut-être feroit-il pofîible de les 
y accovitumer en les éleûrifant, & en dimi­
nuant infenfiblement cette opération. Il feroit 
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utile à la Médecine de favoir fi ces peuples 
font fujets ou non à l'épilepfie , l'apoplexie & 
la paralyfie , & quelles font les maladies dont 
ils font attaqués le plus fréquemment : j'en 
excepte le fcorbut, dont nous connoiffons la 
caufe. 

Je n'ai donné un abrégé de ce fyftême nou­
veau , que parce que j'ai beaucoup reconnu 
d'analogie & de reffemblance entre les mouve-
mens de la Nature & la nouvelle Méthode que 
j'enfeigne pour guérir ou foulager les maladies ; 
d'ailleurs, toutes ces idées pourront conduire 
aux moyens de perfectionner un Art fi utile à 
l'humanité. 

C H A P I T R E  V I .  

De la Médecine. 

A.VANT Hippocrate la Médecine étoit exercée 
par des prétendus Philofophes qui avoient per-
fuadé au peuple qu'ils avoient des fecrets pour 
guérir toutes les maladies, enforte que les ma­
lades avoient recours à eux. Ces Philofophes 
leur diftribuoient des charmes & des amuletes 
qu'ils devoient porter fur quelque partie du 
corps, fuivant la nature de la maladie ; ils les 
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touchoient en prononçant des paroles inmteî^ 

ligibles , & leur recommandoient les fuperfti-

tions les plus abfurdes. Les hommes ? élevés 

dans ces préjugés 5 fuivoient exaôement tout 

ce qui leur étoit prefcrit, & s'imaginaient être 

guéris ou foulages par l'effet de ces charmes. Il 

devoit périr moins de malades ainfi traités , car 

ils ne l'étoient que par des remedes pris inté­

rieurement , qui très-fouvent contrarient &c 

dérangent la Nature. On a fouvent obfervé que 

les peuples qui n'ont point de Médecins , font 

moins fujets aux maladies chroniques; que les 

maladies font moins longues, & qu'ils perdent 

moins de malades que ceux qui en ont. Nous 

avons fouvent occafion de remarquer qu'il périt 

moins de monde dans les Villages éloignés des 

Villes , fur-tout dans ceux cù il n'y a point de 

Chirurgien pratiquait la Médecine, que dans 

ceux qui font proche des Villes, & dans les 

Villes mêmes , en proportion du nombre. 

Hippocrate 9 doué d'un cœur humain, fen* 

tant le ridicule des charmes & des amuletes 5 

réfolut de travail-er à chercher des moyens 

pour guérir & foulager les hommes. Il comprit 

que les obfervat^ons multipliées étendroient fes 

connoiffances, auffi fut-il un g and Obferva-

teur; il jugeoit du da/ger des maladies par le 

volume des hypocondres > & il donnoit ce 

nom 
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ïiom au foie & à la rate ; il s'apperçut que. 
ces vifceres étoient les premiers obftrués ; que 
lorfqu'ils l*étoient peu, la maladie étoit be-
nigne ; que lorfqu'ils l'étoient davantage , elle 
étoit dangereufé, & que lorfque la grofleur 
étoit encore plus confidérable & douloureufe, 
la maladie étoit mortelle. Il obfervoit en même 
temps toutes les autres maladies; il fut en peu de 
temps en état de les connoître toutes, & il les 
traitoit, mais en donnant peu de remedes ; il 
avoit vraifemblablement obfervé que la quan­
tité les rendoit dangereux. 

Hippocrate fit des éleves dans fa famille, & 
tranfmit fes connoiffances par l'écriture. La Mé­
decine fe foutint dans cet état pendant environ 
deux fiecles, après lefquels, foit que là famille 
d'Hippocrate fût éteinte, foit que les guerres, 
qui n'ont ceffé de dévafter la Terre, & l'igno­
rance qui en eft la fuite, euffent obfcurci & 
fait abandonner ces connoiffances, la Médecine 
revint à l'ancienne fuperftition, &( les paroles 
furent combinées avec des plantes & des par­
ties animales. J'ai un Lr*~e imprimé à Lyon 
dans le feizieme fieclé, rempli de fecrets ridi­
cules &c abfurdes pour guérir les maladies. 

Des hommes fe font adonnés à la Chymie, 
dans l'idée qu'ils parviendraient à faire de l'or; 
mais leur fcience s'eft réduite à faire des fels 

D 
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qui ont été employés dans les Arts ou dans là 
Médecine. Le commerce nous a procuré des 

plantes & dés gommes étrangères, &ona fait 
des mélanges multipliés de tous ces amas de 
drogues , qui ont encore été combinés avec les 
plantes indigenes. Les Médecins font revenus à 
Hippocrate ; ils ont commenté fes CEuvres , S1 
nous ont donné quantité de Volumes, dont pas 
un ne nous apprend un moyen certain de guérir 
les maladies. 

Les Médecins 7 defirant former un Corps afin 
<le perfuader au Public qu'ils poffédoient une 
Science utile à l'humanité fouifrante ? deman­
dèrent aux Princes & aux Rois, qui ne font pâs 
exempts de maladies , de créer des Ecoles pu­
bliques où cette prétendue Science feroit en­
seignée. Il fut donc érigé plufieurs Univerfités; 
dès-lors il ne fut permis de pratiquer la Méde­
cine qu'à ceux qui y feroient reçus Doâeurs ; 
ce qui n'a cependant pas empêché les Charlatans 
d'acheter des permiffions, de vendre des reme­
ttes aux crédules malades* 

Plufieurs jeunes-gens, âpres avoir fait leur 
Logique, oîi ils ont appris à difputer pour & 
contre, vont étudier dans une de ces Univer­
fités, parce que leurs parens leur ont infinué 
que la Médecine eft utile à ceux qui la pra­

tiquent. Leurs études finies , ils font reçus Doc-
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leur s, & fe difperfent, foit dans la Capitale > 
foit dans les Villes de Province, & où chacun 
croit gagner plus d'argent. Il en eft de ces nou-* 
veaux Do&eurs comme de tous les Ecoliers : 
lin quart a profité, & les autres fort peu ; mais 
ils n'en font pas moins autorifés à faire faigner 
& purger tous les malades qui ont recours à 
eux. 

Les Médecins réputés les plus habiles, recon-
noiffant quelquefois l'infuffifance des remedes 
qu'ils ordonnoient , ont donné dans les plus 
grandes extravagances. Il y en a qui , pouf 
chercher des moyens de guérir ? ont imaginé 
de faire entrer dans l'eftomac une broffe à-peu-
près femblable à celles dont on nettoie les bou­
teilles , pour en retirer les glaires & les mauvais 
levains 9 comme fi les criminels que Ton appli­
que à la queftion, en leur faifant palier dans 
l'eftomac de l'eau , & une ferviette qui leur 
caufe de grandes douleurs, foit en la faifant 
entrer foit en la retirant, fe portoient mieux 
après avoir fubi cette torture. D'autres ont fait 
tirer le fang d'un vieillard 5 pour le remplacer 
par celui d'un jeune animal > afin de lui rendre 
la jeuneffe, comme fi le fang étoit la feule 
partie du corps humain qui dépérît. D'autres 
ont employé les poifons de tout genre, & fe 
font perfuadés qu'en atténuant leurs qualités 

D i j  
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malfaifantes 9 ils devoient guérir. Les antres 
Médecins accueillent de pareils remedes , &C 

finiffent par les abandonner. Chaque jour cet 
Art change de mode : l'on épuifoit ci-devant 
les malades par des faignées fréquentes, & on 
croyoit qu'il falloit les conduire au bord du 
tombeau pour les guérir plus fûrement. Au­
jourd'hui on les purge à outrance 5 & on leur 
prodigue les drogues que débitent les Apothi­
caires. Quelle idée peut avoir un homme rai-
fonnable » d'une Science aufïi mobile ? 

Un Médecin Allemand fait une découverte 

utile, & par le moyen de l'agent principal de 
la Nature, qui eft un remede univerfel, il 
guérit ou foulage quantité de malades. Il refufe 
de communiquer fon fecret ; dès-lors il eft ca­
lomnié par tous fes Confreres, qui nient toutes 
les cures qu'il opere , même celles dont ils ont 
été témoins. Je vais leur révéler ce fecret qu'ils 
ont tenté inutilement de furprendre au premier 
Auteur de la découverte, fans m'inquiéter de 

leur approbation ou de leur critique. 
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C H A P I T R E  Y  I L  

De la Médecine naturelle & des caufes 

des maladies• 

L a  Médecine naturelle dont je vais traiter, 
eft véritablement une fcience, puifqu'elle fait 
partie de la Phyfique; dès-lors elle fera libre 
& très-répandue : les Curés de campagne pour­
ront la pratiquer utilement, & cette clafie 
d'hommes feroit en état de rendre de grands 
feryices à la patrie, fi 9 pendant un certain 

temps, on leur faifoit faire un cours d'Ana-
tomie & de Botanique : pour les encourager, 
le Gouvernement pourroit accorder des grâces 
à ceux qui fe feroient le plus distingués dans 
cette étude ; car je ne doute pas que l'on ne 
rencontre de temps à autre , parmi eux, des 
Do&eurs. On donne des récompenfes à un 
Militaire qui a expofé fa vie pour la défenfe 
de l'Etat ; on en donne fouvent à des gens 
qui y ont moins de droit ; il feroit donc na­
turel d'en gratifier un homme qui auroit con-
fervé un millier de Citoyens. 

Je commencerai par expliquer les caufes ces 

maladies, telles que je les conçois, guide par 

D iij 
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les obfervations que j'ai faites. Je ferai fatisfaît * 

fi les erreurs dans lefquelles je ferai tombé, 

font reftifiées, ne délirant que le bien. 

Les caufes des maladies fe réduifent à quatre • 

favoir; la diminution ou la fuppreffion d'une 

fecrétion quelconque ; l'abus des chofes utiles 

& agréables ; les différens airs que nous refpi-

rons, & la violence des paffions de Famé. 

De toutes les fecrétions vla tranfpiration in-

fenfible eft celle qui éprouve le plus fouvent 

du dérangement : eft-elle fupprimée ? L'humeur 

tranfpirale s'épaiflit, les pores font engorgés. 

Cette humeur épaiffie , épaifUt la bile, & tous 

les fluides par communication; dans cet état, 

la bile ne circule pas librement dans le foie & 

dans les inteftins qu'elle obftrue; elle féjourne 

dans l'eftomac ; les digeftions font imparfaites ; 

le chyle eft trop épais; il n'a pas la fluidité 

convenable lorfau'il arrive au feng qu'il entre­

tient ; la fievre furvient ; le fang fait effort par 

fon mouvement, pour fe débarraffer de l'hu­

meur morbifique : tous les vifceres s'obftruent 

à leur tour. Si un des vaiffeaux fanguins s'en­

gorge , il y a tenfion, l'inflammation furvient, 

& il y a abcès plus ou moins dangereux, fui-

vant la partie qui eft attaquée : fi un Médecin 

eft appelle à temps, & qu'il connoifle l'inflam­

mation commençante^ il ordonnera les faignée^ 
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& il fauvera une partie de fes malades ; mais 
s'il eft appelle trop tard , ou qu'il perde du 
temps pour connoître la maladie &c la réfléchir, 
l'abcès fe formera, & le malade périra. 

D'autrefois il n'y a pas inflammation, la 
bile & les alimens féjournant dans l'eftomac, 
fermentent & tombent en putréfaction ; dans 
cet état, ils paffent aux inteftîns, & occafion-. 
nent un dévoiement, ce qui caraûérife une 
fievre putride fouvent dangereufe, & qui ne 
fe termine, fi le malade en réchappe, qu'après 
vingt & même quarante jours. Dans cette ma­
ladie, le Médecin ordonne les acides pour le 
moins inutiles, les délayans, un régime auftere 
& quelques purgatifs, comme fi la tranfpira-
tion fe rétabliffoit en purgeant, tandis qu'au 
contraire une fecrétion n'eft jamais augmentée 

que les autres n'en foient diminuées; cependant 
une partie des malades meurt, l'autre guérit, 
mais refte dans un tel état de foibleffe, que 
la moindre rechute eft mortelle. 

Quelquefois cette tranfpiration n'eft que 
diminuée &c affoiblie, alors les accidens font 
moindres Sç plus lents. Le malade n'a pour 
l'ordinaire qu'une fievre tierce, qui, abandon­

née à elle-même , fe guérit communément en 
vingt ou trente jours. Lorfque le Médecin eft 
appelle, il ordonne un vomitif, des purgatifs, 

D iv 
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&c. Si ces remedes font fans fuccès, il ordonne 

le quinquina, qui guérit, s'il n'y a pas d'obf-

truftions au foie, à la rate ou aux hypocon-

dres ; car, dans ce cas, la maladie augmente, 
la iîevre devient double tierce; alors le Mé« 
decin prodigue des remedes qui affoibliffent 

le malade , & lui laifient une longue fievre 

quarte. 
La fievre tierce eft une maladie légere, & 

on ne fera pas peu étonné après avoir Ju ma 

nouvelle doftrine, qu'en n'employant que l'a­

gent de la Nature, les malades n'auront jamais 

plus de trois accès, & quelquefois qu'un ou 
deux : j'ai l'expérience de plus de cent malades, 
fans avoir été trompé une feule fois. Défor^ 
mais chacun aura le choix de payer fon Mé­
decin , fon Apothicaire, & de fouffrir un temps 

indéterminé, ou de fe guérir en peu de jours. 
La tranfpiration fenfible efi; fufceptible d'être 

diminuée ou fupprimée ; les fuites en font 
moins dangereufes, & ne le deviennent que 

par l'ufage des remedes : que quelqu'un ait une 
fueur arrêtée trop prornplement, il ne tardera 
pas à éprouver des laiTitudes, des douleurs de 
tête &c la fievre ; fi cet humeur fecrétoire % 

nécessairement épaiffie, obftrue quelques vif-> 
çeres, foit la tête, foitla polir.ne ou autres , la 

jualadie eft plus ou moins dangereufe > fuivant 
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que cette humeur reprend fon cours plus tard 

ou plutôt. Quelque fois le malade eft attaqué 
d'un dévoiement qui le foulage, parce que les 
glandes inteftinales fe dilatent pour évacuer 

deux fecrétions par le même canal ; les purga­
tifs ne peuvent donc que nuire au rétabliffe-, 
ment de la tranfpî ration fenfible , car j'admets * 

pour principe certain, que l'homme ne jouit 
d'une fanté parfaite , qu'autant que les fecré­
tions fe font dans une proportion convenable, 
qu'elles s'entretiennent dans l'équilibre prefcrit 

par la Nature, & que le plus petit dérangement 
trouble l'économie du corps. Quelquefois on 
n'éprouve qu'un refroidiflement local, un coup 
d'air fur un membre, fur l'œil, fur la tête , 
&c. dans ce cas , la tranfpiration n'étant fup-
primée que dans une petite étendue du corps , 
l'humeur répercutée s'épaifïit, & fe fixe fur 
les nerfs Se les mufcles les plus proches ; de là 
les douleurs de rhumatifme, les ophtalmies & 

toutes ces douleurs locales fi commune^ 
L'excès des vertus dégénéré en vice, de 

même l'excès dans le boire , le manger , dans 
l'exercice, produit nombre de maladies. Le fang 
d'un ivrogne s'épaiffit ; quelquefois il meurt 
d'apoplexie, d'autrefois le fang fe diflout par 
le trop de mouvement, & il meurt hydropi­

que. Le gourmand eft fujetà des indigeftions, 
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de là des vomiffemens , des dévoiemens, qui ? 

à la longue , dégénèrent en diarrhées ? qui di­
minuent les autres fecrétions. Un exercice vio­
lent & trop long occafionne des fueurs trop 
abondantes : les alimens de mauvaife qualité 
rendent les digeriions mauvaifes. L'excès des 
plaifirs de l'amour, l'onanifme conduifent dans 
les maux de tête habituels, dans les maladies 
nerveufes, la diarrhée, Tépilepfie &: dans le 
marafme ; de là toutes les fecrétions fe déran­

gent , & le malade même, par mon traitement ? 

ne peut guérir qu'autant qu'il fe corrigera., 
L'air que nous refpirons n'eft pas toujours 

le même ; on peut le comparer aux différentes 
eaux dont les hommes fe défalterent, Celles qui 
fortent d'une terre franche a & roulent rapi­
dement dans leur lit fur un fond de gravier &c 
de cailloux, font limpides, & certainement 
les plus faines. Celles qui fortent d'une terre 
chargée de foufre, d'arfenic, de vitriol > de 
cuivre , de fer, &c. & coulent lentement dans 
un lit fangeux ? font plus ou moins malfaifantes. 

Les vapeurs qui s'élevent de çes premieres eaux 
font humides, forment des brouillards &c des 
nuages; l'air qui en eft imprégné eft fain &c 
bienfaifant. Les vapeurs qui s'élevent des der-
nieres font humides, mais elles contiennent les 

çxhalaifons des différens minéraux qu'elles pav* 
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courent ; l'air en eft imprégné, &c conféquem-
ment plus ou moins mal fain. Cherchons à lire 
clans la Nature 5 & examinons les caufes des 

maladies épidémiqu^s. 
La caufe des maladies épidémiques eft dans 

l'air ; elles attaquent beaucoup de perfonnes 
dans une étendue plus ou moins confidérable ; 

quelquefois elles fe font fentir dans plufieurs 
Provinces, d'autrefois dans plufieurs Royaumes. 
Je donnerai le nom générique de gas à toutes 
les exhalaifons qui fortent de la Terre & s'éle-
vent dans l'air. La fumée du bois que nous 
brûlons, eft un gas qui s'éleve naturellement 
dans l'air; la fumée des chandelles eft plus 
mal faine ? celle d'une lampe encore davantage. 
La vapeur de charbon eft un gas plus fubtil 
& plus mal faifant. Toutes les exhalaifons des 
végétaux ou des animaux en fermentation & 
en putréfaftion, font également des gas. Les 
exhalaifons des pyrites & de tous les miné­
raux font des gas plus ou moins fubtiles, & 
plus ou moins inflammables ; il y en a dans le 
nombre qui détonnent lorfqu'ils font enflammés 
par le feu ou par la maîiere éîcârique, & 
dont le bruit imite celui du tonnerre ou du 
canon. Tous ces nuages ont la vertu de mon-, 
ter à la hauteur des nuages aqueux avec 

lefquels ils fe combinent ^ Sç forment le ton* 
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nerre plus ou moins menaçant. L'été 9 lorfque 
la chaleur eft à la furface de la terre, la fer­
mentation eft confidérable ; mais lorfque la 
terre eft dépouillée des récoltes qu'elle a pro­
duites , la fermentation eft plus forte , plus ac­
tive , le gas plus abondant, & par conféquent 
l'air plus vicié. Lorfque ces différens gas ne 
rencontrent point de vapeurs humides qui for­
ment des nuages, ils voltigent dans l'air ; c'eft 
ce que nous appelions un brouillard fec5 & 
d'autant plus mal faifant, que nous le refpi-
rons continuellement. La pluie arrivant, nous 
croyons qu'elle a diffipé le danger; au con­
traire , ce brouillard fe montre plus épais le 
lendemain ; c'eft l'effet de l'eau que l'on jette 
ilir un brafier; elle l'éteint en partie, mais il 
en fort des vapeurs qui fe répandent dans l'air: 
ces exhalaifons, dont nous venons de parler 9 

pénetrent dans nos corps, tant par les pores 
que par la refpiration ; elles épaifïiffent tous 
les fluides, & il furvient à ceux fur lefquels 
elles ont agi plus puiffamment, des fîevres vio­
lentes , continues 9 connues en Médecine fous 
le nom de fievres rémittentes, fi communes & 
û dangereufes fur les côtes d'Afrique, ce qui 
les a fait juger contagieufes. C'eft dans ces 
temps malheureux que les Médecins & la mort 
font d'amples moiffons. Je prévois que, dans 
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le premier moment, cet Ouvrage, en général, 
ne fera pas accueilli des Médecins ; ce qui me 
raflure, c'eft qu'il fe trouve parmi eux des 
ames honnêtes » bienfaifantes & fenfibles ; ceux-
ci examineront avec attention & répéteront les 
expériences que j'indique, avant de prononcer 
leur jugement, tandis que d'autres , éveillés 
par l'intérêt ou une prévention d'état, décla­
meront vainement contre des principes, dont 
le temps & l'expérience affureront l'évidence 
& l'efficacité. Il en eft qui tiennent d'avance 
ce fingulier langage : que deviendroient nos 
cahiers & nos livres, fi la méthode que l'on 
annonce pour foulager & guérir les hommes, 
prévaloit fur la nôtre? Pitoyable raifonnement; 
laiflez vos cahiers & vos livres ; oubliez & 
abandonnez, fi vous en avez la force &C le 
courage , vos préjugés, & cette prétendue 
fcience qui vous a appris à faire périr métho­
diquement vos freres, fans remords : inftruifez-
vous dans celle que je vous préfente ; & au 
lieu de la critiquer , travaillez à la perfec­
tionner ; je vous ai frayé un chemin qui con­
duit à la fanté, rendez-le plus praticable &C 
plus utile. 

Il eft des Ecrivains qui avancent que le phy-
fique agit fur le moral, & que le moral n'agit 
pas fur le phyiîque, ce qui implique contra-
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diâion ; ne fait-on pas qu'il y a des homme? 
qui, après un revers de fortune , oiat péri 
d'une maladie de langueur ? Ignore*t>on qu'il 
y a eu des gens morts fubitement d'un accès 

de colere, & d'autres fuffoqués d'une grande 
joie ? Je n'entrerai dans aucun détail fur cette 
matiere ; je me contenterai, lorfque je parlerai 
de mes traitemens, de citer des faits , & l'oc-
cafionne fe préfentera que trop fouvent de les 
vérifier. 

C H A P I T R E  Y  I I  L  

Méthode pour traiter avec la Machine 

électrique* 

J e  lus dans le temps les livres de MM. Mefmer Se 
d'Eflon ; je penfai que ce qu'un homme avoit 
découvert, un autre pouvoit parvenir à le ren* 
contrer* Trompé par la dénomination du nia* 
gnétifme animal ? je fis beaucoup de recherches 
& d'expériences inutiles. Revenu for mes pas , 

je m'occupai de l'Eleéfaicité ; j'avois peu de 
connoiffance de cette fcience ; je m'en inf-
truifis. La théorie de la bouteille de Leyde, 
affez généralement approuvée, me paroît fauffe , 
ne pouvant concevoir qu'une matiere aufli fiiî> 

tile ̂  répandue dans toute la Terre y ne traversât 
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pa$ tous les corps; je reconnus bientôt quô 
la matierè éle&rique pénétré tous les corps, 
plus promptement ou plus lentement. Je pré­
fumai que M. Mefmef n'aVoit pas fait une nou­
velle découverte, mais qu'il avoit mieux ap­
profondi l'Eleftricité ; qu'il en avoit reconnu 
les qualités & les propriétés ; qu'il avoit appris, 
par l'expérience, à accumuler & communiquer 
cette matiere d'une façon non feniible ; qu'iL 
étoit parvenu, avec ces cônnoiffanôes 5 à guérir 
ou foulager les malades. 

J'avois toujours regardé la fcience qui guérit 
& foulage les humains, comme la plus inté-
reÔante & la plus utile; je m'étois appliqué à 
la Médecine , &i j'avois fouvent occalion d'eh 
faire ufage en faveur des malades indigens. 
Souvent je reconnoiffois que les remedes que 
je diftribuois n'opéroient pas le foulagement 
& les effets que j'attendois, & que cette pré­
tendue fcience annOnçoit* Je m'appliquai donc 
à chercher dans l'Eleâricité le remede que je 
ne pouvois rencontrer dans les drogues & les 
plantes : ayant reconnu que les pointes avoient 
la propriété de foutirer & tranfmettre la ma­
tiere éleûrique, je me décidai à faire des ex­
périences fur moi-même, pour être plus alTuré 
des réfultats. Je façonnai deux plaques de liege 

Tondes; je les lardai chacune d'environ vingt 
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aiguilles; j'aimantai celles d'une plaque» & 
celles de l'autre ne le furent pas : je garnis les 
plaques du côté où étoient les têtes d'aiguilles f 
d'une autre plaque de plomb; je montai fur un 
ifoloir, me découvris le genouil de la jambe 
droite ; j'ajuftai les aiguilles aimantées à cinq 
ou fix lignes du côté du genou en dehors t 
& en communication avec le plancher , par le 
moyen d'une chaîne traînante, & attenante à 
la plaque de plomb. Je fis venir un domefti-
que ; & dans cet état décrit, debout fur l'ifo-
loir, tenant de la main gauche la chaîne qui 
me mettoit en communication avec le conduc­
teur de ma Machine, je lui ordonnai de tour­
ner la manivelle ; après foixante tours je le fis 
fortir ; je ne fus pas peu étonné, lorfque, des­
cendu de l'ifoloir, je regardai mon genou qui 
étoit d'un rouge foncé, non-feulement du côté 
des pointes, mais aulîi du côté oppofé. Je ref-
fentis en même temps une douleur de goutte 
au gros doigt du pied gauche, où jadis j'avois 
reflenti quelques légeres atteintes. Environ une 
minute après, la douleur cefla , la rougeur dis­
parut ; je crus m'appercevoir d'un mieux être , 
& deux heures après m'étant mis à table pour 
dîner, j'eus bon appétit. 

Deux jours après je recommençai la même 
expérience ; mais au lieu de foixante tours , 

j'en 
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j5eh fis faire quatre-vingt-dix ; j'éprouvai la 

même douleur > & feus la même rougeur que 
la premiere fois ; le tout difparut en auffi peu 
de temps ; je dînai ce jour-là avec des amis ; 

le bon vin Ô£ les liqueurs m'engagerent à boire 
un peu plus que de coutume ; je me portai 
bien la journée; mais dans la nuit je reffentis 

un mal-aife & une agitation extraordinaire ; 
je né pus pas dormir:dès que le jour parut, 
je me levai > & quelques minutes après je me 
trouvai en bonne fanté. Je compris que les boif* 
ions fpiritueufes doivent être contraires aux per* 
fonnes afïujetties à un traitement éle&riqùe. 

Quelques joufs après je répétai la même ex^ 
périence avec les aiguilles non aimantées ; je 

- continuai plufieurs jours de fuite ; j'eus chaque 
fois les mêmes effets, & je vis que l'aimant 
étoit indifférent» Je fis faire deux boîtes de fei> 
blanc > dans lefquelles je mis mes deux plaques 

garnies d'aiguilles, un fond étoit fermé, & 
il y avoit Un anneau en dehors. L'autre fond 
étoit ouvert, & je le couvris avec un morceau 
de toile fine * dans la vue de cacher à l'œil des 
curieux ce qui y étoit enfermé : je me fervis 
de cette boîte, & je vis que les pointes agifi 
foient à travers la toile ; au moyen de quoi jé 
travaillai fans être deviné. 

Uaé perfonne m'àyant demandé fi je pourrois 
E 
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la guérir d'une rage de dents avec carie, je lui 
offris d'effayer ; je la fis mettre fur l'ifoloir # 

la mis en communication avec le conduâeur ; 
je lui ajuftai ma boîte , qui étoit en commu­
nication avec le plancher, à fix lignes de la 
joue, vis-à-vis la dent; je fis éleûrifer avec 
foixante tours de la manivelle, ce qui ne fai-
loît pas une minuté ; ayant fait ceffer, la per-
fonne ne fe reffentit plus de fon mal. Sur foixante 
personnes que j'ai traitées pour pareil mal, je 

. n'en ai trouvé que deux à qui ce traitement 
n'ait pas fait effet ; j'ai cependant reconnu qu'il 
falloit choifir le temps ovi la douleur étoit la 
plus forte ; que ceux que je traitois, lorfque 
la douleur étoit foible, étoient obligés d'avoir 
recours au même traitement pendant trois jours. 
Le mal de dents avec carie ne provient pas , 

. comme nous l'enfeigne la Médecine, de ce que 
le nerf eft découvert, & de ce que l'air occa-
fionne la douleur. Lorfque je guéris ainfi un 
mal de dents ou une fluxion à la mâchoire, 
l'os & le nerf de la dent reftent dans le même 
état , & ce ne font que des engorgemens 
d'un fluide épailît qui caufent tenfion & dou­
leur. 

Encouragé par ces premiers fuccès, je portai 
mes Machines à la campagne dans l'été<ie .1781, 
çù je devois être fix femaines ; là je traitai 
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jpWieurs malades de différentes maladies ; j'en 
Vais rendre un compte fidele. 

Je traitai plufieurs fièvres tierces, qui toutes 
furent guéries en trois jours. Le traitement 
étoit de foixante à quatre-vingts tours, fuivant 
l'âge & la conftitution du malade. La meilleure 
méthode eft de traiter le malade les jours de 
l'intermittence feulement; trois jours fuffîfent, 
& il n'a jamais le troifieme accès. 

J'entrepris une femme âgée d'environ trente-
fix ans, qui avoit depuis deux ans des vapeurs 
eônfidérables ; elle fentoit par fois des deman-
geaifons doulôureures dans les jambes, puis 
une douleur au bas ventre qui remontoit à 
l'eftomac avec gonflement, de là à la gorge $ 
& enfuite à la tête ; elle n'avoit point ou peu 
de fommeil; elle étoit de très-mauvaife humeur 
dans fon ménage ; elle avoit pris quelques re-
ttiedes indiqués par la Médecine, fans aucun 
foulagement ; je la traitai, comme je l'ai expli­
qué ci-deffus, tous les matins, faifant donner 
environ foixante tours de manive'le ; elle refta 
dans le même état pendant quinze jours, fe 
plaignant de n'être point foulagée ; je l'affurai 
qu'elle devoit avoir des douleurs plus eônfi­
dérables , & que ce feroit bon figne lorsqu'elles 
changeroient de côté, Ce qui arriva huit jours 
après. Les douleurs devinrent fi vives, qu'elle 

E i j  
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pleuroit chaque fois qu'elle venoit au traite­
ment , que je réduifis à vingt tours. Je ceffaî 

de la traiter après huit jours ; les douleurs 

"continuèrent encore huitaine ? après lequel 

temps elle a été guérie, a&uellement elle fe 
porte bien. 

Les malades aflîs fur une chaife deffus un 
grand ifoloir, à fix pieds de verre ? tenoient 
la chaîne d'une main pour être éleftrifés, tandis 
que je mettois proche la jambe de l'autre côté, 
la boîte dont on fentoit l'effet par un petit 
vent frais ; car les pointes recevoient & ren-
doient continuellement la matiere éleftrique, 
ce qui faifoit intérieurement un mouvement 
alternatif ; un objet d'étonnement pour les fpec-
tateurs curieux, étoit de voir ma boîte, dès 
qu'on éleârifoit, fe mettre en mouvement, & 

elle auroit frappé la jambe, fi je n'avois pas eu 
l'attention de l'arrêter de temps en temps ; elle 
avoit la facilité de fe mouvoir, parce qu'elle 
étoit au bout d'un gros fil de fer recourbé , 

pour pouvoir le hauffer ou baiffer à volonté, 
l'autre extrémité étant infixée dans un morceau 
de planche qui fervoit de pied. 

Je traitai, dans le même temps & de la même 

maniéré, un homme âgé d'environ quarante 
ans, qui avoit des vapeurs moins douloureufes 
que celles de la femme dont je viens de parler ; 
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tnaîs il avoit de plus des éblouiffemens fré­

quents, qui l'obligeoient de s'affeoir par-tout 
oii il fe trouvoit. Après quinze jours de trai­
tement , fes éblouiffemens augmentèrent con-
fidérablement ; mais, au bout du mois, il fut 

guéri, & ne s'en reffent plus. 
J'entrepris une femme âgée d'environ trente-

fix ans, qui avoit un genou fi gros, qu'elle 
ne pouvoit s'agenouiller; après un mois de trai­
tement, la groffeur fut fenfiblement diminuée, 
& depuis ce temps elle s'agenouille fans dou­
leur. Je traitai un homme âgé d'environ cin­
quante ans, qui avoit la langue & le côté droit 
paralyfés. La jambe étoit traînante, & il ne 
pouvoit marcher qu'à l'aide d'un bâton ; les 
doigts de la main étoient fermés & fi roides, 
qu'il n'auroit pas été poffible de les étendre fans 
les caffer : il avoit à h jointure du poignet une 
boule dure, de la groffeur d'une noix. 

Je fentis qu'il falloit plus de précaution pour 
ce malade que pour les autres ; & pour éviter 
tout élancement de matiere , j^ajuftai une verge 
de fer qui étoit infixée au bout du conduôeur , 
tandis que je fufpendois, par le moyen d'une 
chaîne, une boîte femblable à celle que j'ap­
proche de la jambe ou d'autres parties, fuivant 
l'exigence des cas; elle étoit fufpendue à fix 

lignes de la main gauche ? à qui elle commu-
E iij 



7<5 L'A M I 

niquoit la matiere éleârique, tandis qu'une 
filtre étoit auffi à fix lignes de la main droite 
paralylée. Le cinquième jour de traitement, 
la groffeur qu'il avoit à la jointure du poignet 
fut réduite ; le dixieme, les doigts devinrent 
flexibles, non pas à volonté, mais on les éten-
doit facilement ; & dès qu'on les lâcîioit ils fe 
reforme lent ; le quinzième, il recouvra l'ufage 
de la parole, &ç alors il pouvoit marcher fans 
bâto:;. Je lui demandai comment avoit com-! 
mencé fa paralyfie; il me dit qu'il avoit eu , 
il y avoit pour-lors deux ans, une maladie 
grave ; que le Médecin qui le voyoit lui avoit 
ordondé une fàignée qui, bien loin de le foit? 
lager, l'avoit mis dans l'état où je l'avois vu ; 
qu'il étoit fort content de celui oii il fe trou-
voit ; fix jburs après il cefla de venir , & j'ap-i 
pris qu'il ne quittoit pas les cabarets pour jouir 
du piaifir de s'enivrer & de parler, quoiqu'il 
ne parlât pas auffi franchement qu'avant fon 
açcident. 

Une femme âgée d'environ trente ans, nour-
rifîant un enfant de huit mois, prit la fievre ; 
un Chirurgien de campagne appellé lui donna 
l'éir.étique : dès le lendemain on fut obligé de 
fevrer l'enfant, le lait étant fupprimé ; la 
malade relTentit un mal au foie ; je la vis dans 
fan lit avec la fievre ; elle me fit voir l'endroit 
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de la douleur qui étoit entre les deux dernleres 
côtes, & fi vive, qu'en le touchant légèrement 
du bout du doigt, je lui rendois cette douleur 
plus aiguë; elle avoit outre cela une petite 
rougeur dans cette partie, ce qui annonçoit 
line inflammation qui, d'ordinaire, produit un 
abcès. Je lui propofai de venir chez moi tous 
les matins ; elle m'obferva qu'elle n'étoit pas 
en état de marcher; je levai la difficulté, en 
lui offrant de la faire porter par mes domef-
tiques dans un fauteuil. Le lendemain elle ne 
voulut pas être portée, elle vint foutenue par 
deux perfonnes, & elle fe repofa plufieurs fois 
dans le trajet, qui étoit un peu plus de deux 
cents pas ; je la traitai comme les malades pré-
cédens , avec cent tours : le furlendemain, elle 
ne fut accompagnée que d'une perfonne ; &C 
le jour fuivant, elle fut en état de venir feule ; 
la fîevre étoit guérie , & la douleur locale 
bien diminuée. J'abrégeois de dix tours à me-
fure qu'elle fe portoit mieux, & je me réduifis 
à cinquante : après douze jours de traitement, 
elle fut parfaitement guérie, &fe porte toujours 
bien. 

Une jeune fille, âgée d'environ douze ans, 
me fut amenée dans le même temps ; elle ne 
voyoit plus de l'œil droit depuis deux ans , 
à la fuite de la petite vérole. L'œil paroiffoic 

E iv 
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fain ; il n'avoit pas le mouvement {i libre 

que l'autre , & étoit un peu retiré du côté 
du nez. Après quatre jours de traitement, elle 

commença à diftinguer les objets ; & après 
neuf jours , elle vit parfaitement les objets 

proches ou éloignés. 
Sentant continuellement l'incommodité du 

mouvement alternatif de ma boîte, qui quel­
quefois tiroit l'étincelle , je fis faire un mon­

tant au pied, dans lequel étoit infixé le gros 
fil de fer ; il étoit fendu, & fe refferroit par 

deux vis ; par çe moyen, le fil de fer ne fai-
foit plus reffort. 

Affuré que le duvet de plume avoit, ainfi 
que les pointes, la propriété de foutirer & de 
renvoyer la matiere, j'en remplis une boîte 

pareille à celles dont j'ai parlé; je la couvris 
de même avec un morceau de toile fine : dans 
cet état, je la préfentai, la tenant d'une main , 
dans le dedans de l'autre \ je reffentis un petit 
vent frais, de même qu'avec les pointes ; & 
dans le traitement des malades, je ne me fuis 
apperçu que d'un peu moins d'activité. 

De retour à la ville, je reçus, pendant l'hiver 

de 1781, tous les malades quife préfenterent ; 
j'en eus environ cent cinquante de tout âge, 
fexe , &C de nombre de maladies différentes ; 

je vais rendre compte d'une partie & des dif* 
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ferentes maladies, foit qu'elles aient été guéries 

ou non. 
Je traitai une ouvriere âgée d'environ trente 

ans, qui me déclara tomber d'épilepfie depuis 

environ lix ans. Je m'informai fi cette fille 
m'avoit dit vrai, & j'appris qu'elle en étoit 
attaquée depuis plus de temps qu'elle ne m'avoit 
dit; que fes accès étoient très-fréquens, & 
qu'en outre elle avoit tous les foirs des accès 

de folie qui obligeoient fes parens de l'atta­
cher, qu'elle étoit d'une dévotion outrée. Dès 
le troifieme jour de traitement, les accès d'épi­
lepfie &c de folie cefferent pendant plus de 
quinze jours. Un matin je m'apperçus de quel­

que changement fur fon vifage ; je lui deman­
dai ce qui lui étoit arrivé; elle me répondit 
que c'étoit un peu de fa faute ; qu'elle avoit 
été au Sermon ; que le Prédicateur l'avoit tou­

chée ; qu'elle avoit un peu fanglotté, & que > 
fur le champ, elle avoit eu une attaque. Je 

voulus l'engager à modérer fa dévotion , & à 
ne point aller au Sermon de quelque temps ; 
mes confeils furent inutiles. Les accès d'épi­
lepfie & de fureur continuèrent de fuccéder à 
çeux de cette dévotion excefiive &£ mal enten­

due ; après quelques jours, perdant tout efpoir 

de changer ce genre de conduite, j'abandonnai 

la malade 
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Je traitai dans le même temps deux autres 

filles de campagne, épileptiques ; l'une étoit 
aufîi un peu dévote ; l'autrè vivoit fagement 
& raisonnablement dans fon état ; la premiere 
entendit raifon , s'abftint des vifites longues &C 
fréquentes qu'elle étoit habituée de faire aux 
Eglifes : après deux mois de traitement, elle 
fut guérie, & continue de fe bien porter. 

L'autre fut traitée trois mois, & parut gué­
rie ; je lui recommandai de ne jamais fe mettre 
dans l'eau, foit en fe baignant, foit en lavant 
des lefiives, 8c de fe contenter de travailler à 
la terre. Elle me vint voir un jour, cinq mois 
après le traitement, pour me remercier, & me 
dit qu'elle fe portoit très-bien. Je lui recom­
mandai encore d'éviter l'eau; mais elle m'ap­
prit qu'elle s'y mettoit jufqu'au col, fans qu'il 
lui en arrivât rien ; je lui annonçai qu'elle fe-
roit dans le cas de fe repentir de n'avoir pas 
fuivi mes confeils ; trois mois après je la ren­
contrai à la campagne ; lui ayant demandé de 
fes nouvelles, je ne fus point furpris de lui 
entendre dire qu'elle étoit retombée, & que 
fes accès étaient aufîi fréquens qu'ils l'avoient 
été. Je lui confeillai de venir à mon traite­
ment à la Saint-Martin ; elle y a été fix Se­
maines ; elle efl bien guérie, & n'oublie plus 
mes confeils, 
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Dans le même temps, un Artifan fe préfenta, 

& me dit qu'il tomboit d'épilepfie depuis fix 

à fept ans ; que fes accès lui arrivoient environ 
tous les huit jours ; qu'il étoit âgé d'envii*oa 
trente-fix ans ; pendant qu'il me parloit, je 

m'apperçus qu'il avoit au bras droit une liga­

ture de peau blanche. Je lui demandai fi fon 

accès s'annonçoit par quelque frémiffement à. 
quelque doigt ; il me répondit que c'étoit à 
Pextrêmité du doigt annulaire & de celui du 
milieu. Je me dépêchai de le traiter, dans la 

crainte que fon accès ne le furprîtchez moi : je 
lui recommandai de venir tous les matins, & de 

s'abftenir de vin pur &ç de liqueurs fortes % 

parce qu'il avoit la réputation d'être adonné à 
l'ivrognerie. Je le traitai, ma boîte préfentée 
£ la main droite pendant plus de deux minutes, 
pour le mettre dans le cas de fouffrirla nuit, 

s'il fe permettoit de boire. Mon homme ne 
revint plus ; mais m'ayant rencontré trois mois 
après dans une promenade * il m'aborda, &e 
me fit beaucoup de remerciemens. Je lui de^ 
mandai pourquoi je ne l'avons vu qu'une foisj 
il me répondit qu'il n'avoit pas voulu revenir, 
parce qu'il avoit eu fon accès au fortir de 
chez moi, qu'il avoit foufFert toute la nuit 
des douleurs qu'il ne pouvoit pas m'exprimer a 

qu'il avpit éprouvé dans fon corps um aftion 
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de haut en bas, & de bas en haut, qui étoit 
continuelle ; mais que, depuis ce temps là, il 
n'avoit rien fouffert, & ne s'étoit plus fenti 
de^l'épilepfie. Je fus très-étonné de cette cure 
qui perfide depuis deux ans. Doit-on l'attri­
buer au traitement fait àl'inftant le plus proche 
de l'accès ? C'eft ce que j'ignore. 

Pendant le même hiver, j ai traité trois autres 
épileptiques, dont les accès ont été éloignés ; 
mais ils n'ont pas été guéris. 

Une femme âgée de cinquante ans, n'ayant 
plus d'écoulemens périodiques, avoit un ulcere 
au deffus de la cheville à la jambe gauche, 
fuite d'une bleffure qu'elle s'étoit faite en tra­
vaillant à la campagne depuis environ deux 
ans ; elle me pria de la guérir, & je l'entre­
pris ; je la réglai à une minute par jour, &c 
lui préfentai ma boîte à pointes proche la jambe 
droite, bien convaincu que l'attraction & la 

répulfion des pointes donnoit un mouvement 
alternatif dans toutes les parties du corps. Après 
un mois la plaie devint belle ; mais je n'apper-
cevois pas la petite peau fine qui fe forme 
d'ordinaire fur les bords, lorfque la guérifon 
s'annonce. Croyant que la matiere éleûrique 
étoit atténuée dans l'humidité de l'ulcere, fur 
lequel elle ne raettoit que du linge fec , je pris 
le parti de lui donner un morceau d'étoffe de 
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foie, fur lequel je fis fondre de la cire blanche , 

ce qui lui fervit d'emplâtre, qu'elle effuyoit 

deux fois par jour ; un mois apjrès l'ulcere fut 

bien guéri ; je la faifois venir au traitement 

deux fois par femaine pendant un autre mois ; 

mais quinze jours après qu elle eut ceffé, des 

rougeurs lui furvinrent aux deux jambes ; alors 

voyant qu'elle avoit un mauvais levain, foit 

dans le fang, foit dans d'autres fluides, je lui 

fis un cautere à la jambe ? 8c elle fe porte 

bien. 

Une jeune fille âgée de douze ans àvoit eu 

l'été, une fievre maligne & putride , en même 

temps que fon pere & fa mere qui en étoient 

morts ; il lui étoit refté une fievre quotidienne 

& un ulcere à la jambe gauche, au deffus de 

la cheville ; je l'ai traitée de même que la malade 

précédente / & fix femaines après elle fut bien 

guérie de l'une & l'autre maladie 9 & continue 

à fe b ien porter-. 

J'ai traité deux femmes âgées d'environ qua­

rante ans, qui avoient une tumeur fquirreufe 

dans l'abdomen. Après deux mois de traite­

ment , la circonférence du ventre de l'une étoit 

diminuée de quatre pouces , & celle de l'autre, 

qui étoit moins confidérable , n'étoit diminuée 

que de deux ; elles fe trouvoient foulagées l'une 

& l'autre, mais je n'ai pu les guérir. 
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J'ai traité cinq paralyfies anciennes. Les nia* 

lades ont éprouvé quelques foulagemens, mais 

n'ont pas été guéris. 

Une femme âgée d'environ trente-huit ans 

étoit attaquée d'une colique néphrétique de­

puis onze ans ; elle n'avoit ni appétit ni fom-
meil, & ceux qui l'environnoient, étoient fou-* 
vent dans la crainte de la voir périn Je la traitai 

pendant trois mois; après trois femaines de 
traitement, elle eut une colique très-vive * puis 

les graviers coulerent avec facilité, l'appétit & 
le fommeil revinrent, & elle fut guérie* 

Deux jeunes filles , l'une âgée de vingt-^fix 
ans , &c l'autre de dix-huit ; la premsere avoit 
un hoquet convulfif depuis fept ans, & la fé­
condé dépuis quatre ans, mais elle avoit de 
plus un mouvement de tête très-vif & conti-» 
niiel, & de temps en temps des convulfions 
générales ; l'une fut guérie après lix femaines 
de traitement, l'autre après trois mois ; mais 
malheureufement les mêmes maladies le font 
ïenouvellées une année après. J'aurai occafion 
de parler de la derniere lorfque je parlerai des 

traitemens de M. Mefmer. 
Une femme âgée d'environ quarante ans 9 

avoit beaucoup pris dé remedes farts fuccès f 

depuis cinq ans qu'elle étoit malade ; elle ref-

fentoit des douleurs vives à la poitrine &C à 
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î*eftomac ; elle avoit de plus du fcorbut & des 
fleurs blanches ; elle ne pouvoit point prendre 
de nourritures folides , & étoit obligée de ne 
vivre que de liquides ; je la traitai trois mois ; 

elle fut fort étonnée lorfque je lui dis, après 

quinze jours de traitement, qu'elle /pouvoit 
manger de la viande, mais peu dans les com-

mencemens^ ce qu'elle fit & s'en trouva bien; 
les fleurs blanches augmentèrent d'abord confï-
dérablement, puis diminuèrent infenfiblement, 
au point qu'elle eft fouvent quinze jours de 
fuite fans s'en reffentir ; elle a pris de l'embon­

point & fe porte beaucoup mieux, mais n'efl 
pas parfaitement guérie. 

Une femme âgée de trente-deux ans avoit 
la fievre depuis deux ans , à la fuite d'une cou­
che ; des maux d'eftomac, fuppreffion des écou-
lemens périodiques, maigreur, affaiffement, 
des fleurs blanches depuis douze ans , &C un 
épanchement général de bile ,. les yeux 9 la 

peau & même les ongles étoient jaunes ; ayant 
entrepris de la traiter, je ne lui donnois que 
quarante tours de manivelle par jour> ce qui 
faifoit environ une demi-minute de traitement. 
Les fleurs blanches augmentèrent confidérable-

ment pendant quinze jours, après quoi elles 
diminuèrent infenfiblement. Les écoulemens 

périodiques fe rétablirent, l'appétit & l'em-
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bonpoint augmentèrent, la peau reprît fa coit-f 
leur naturelle , & même la fraîcheur du vifage. 
Tout cela s'étoit opéré dans un mois de traite­
ment , fans le fecours d'aucun remede* Je fus 
un jour furpris de la voir entrer chez moi, fe 
foutenant à peine ? & dans le même état où je 
l'avois vue la premiere fois. Je lui demandai 
ce qui lui étoit arrivé. Elle m'avoua de bonne-
foi que c'étoit par fa faute qu'elle fe trouvôit 
dans cette trifle fituation , qu'elle s'étoit mife en 

colere contre un de fes enfans, & qu'une heure 
après elle étoit retombée dans fon ancienne ma­
ladie; qu'elle ne croyoit pas que je puffe diffiper 
la couleur jaune répandue fur toute la furface de 
fon corps. Je l'affurai que je le pouvois ? mais 
que de fon côté elle devoit éviter les occafions 
de fe mettre en colere ; & fi cela lui arrivoit, 

de fe rappeller fon état primitif ; ce qu'elle me 
promit. Je la traitai encore un mois avec fuccès, 
& depuis deux ans elle continue de fe bien 
porter. Que cette obfervation ferve de leçon 
aux perfonnes qui peuvent être dans le même 

cas ! 
Un Vigneron âgé de foixante ans* avoit des 

obftru&ions au foie &L un refferrement dans 
l'eflomac, fuite d'un chagrin ; il a été guéri 
après deux mois de traitement. 

Une femme âgée de quarante-huit ans> avoit 
depuis 
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depuis trois femaines le bras droit perclus, fans 

pouvoir s'en aider, même pour manger, ce qui 

lui étoit arrivé à la fuite d'un rhumatifme : elle 

me déclara que fon temps critique étoit pafîe 

depuis fix ans, après quinze jours de traitement 

elle s'eft fervie de fon bras ; je l'ai encore traitée 

quinze autres jours , après lefquels les écoule-

mens périodiques ont été rétablis , & elle fe 

porte bien. 

Une fille en fervice étoit attaquée d'un rhu­

matifme dont elle s'étoit déjà fentie un an au­

paravant , & qui l'avoit obligée de garder le 

lit pendant fix femaines ; elle fut obligée de 

fe faire conduire, pour fe rendre chez moi 5 

par deux perfonnes ; le troifi me jour de trai­

tement elle eft venue feule, &: le cinquième 

elle a été guérie. 

J'ai eu plufieurs perfonnes attaquées de cette 

maladie 9 qui toutes ont été foulagées, mais 

lion pas radicalement guéries , Se je perie que 

lorfque les douleurs ont celle , il convient d'at­

tendre , pour fe remettre au traitement , qu'elles 

reviennent Je parle tant de ce traitement que 

des autres que j'indiquerai > & qui conviennent 

plus à cette maladie. 

Une jeune fille âgée de dix-huit ans, avoit 

mal aux deux yeux depuis fix ans, à la fuite 

de la petite vérole, &c n'avoit pas encore été 

F  
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réglée ; les réglés vinrent après dix Jours de 
traitement, & cinq jours après les yeux furent 
guéris , & elle continue de fe bien porter. 

Une Dame âgée de plus de cinquante ans, 
étoit devenue li dure d'oreilles depuis deux 
mois, qu'elle ne pouvoit plus prendre part à la 
converfation. Après un mois de traitement elle 
entendit, & continue d'entendre comme au­
paravant. 

La femme d'un Artifan, depuis onze ans 
très-dure d'oreilles, & ayant un catarre à la 
tête, a été traitée pendant deux mois ; elle 
entend bien & elle eft guérie. 

Une petite fille âgée de onze ans, étoit, de 
naiffance, très-dure d'oreilles ; je l'ai traitée 
pendant deux mois ; elle entendoit beaucoup 
mieux ; je ne fais fi cela s'eft foutenu, ne l'ayant 
pas vue depuis ce temps. 

La femme d'un Manouvrier avoit une fievre 
continue depuis un an à la fuite d'une couche : 
le lait avoit été fupprimé , les réglés n'avoient 
point paru ; elle avoit un dépôt à chaque aine : 
elle me dit que celui du côté gauche avoit été 
ouvert ; elle n'avoit pas le mouvement des 
jambes libre, & étoit fur-tout d'une extrême 
maigreur. Je jugeai l'état de cette femme fi 
dangereux , que je craignis qu'elle ne pérît 
pendant le traitement, & je la refufai, en pré-
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testant que je devois, fous peu de jours, partit 
pour la campagne ; cette femme me fupplia de 
la traiter pendant le peu de jours que je ferois 
à la ville, m'a joutant qu'elle feroit trop heu-
reufe dans fa fituation , de recevoir quelque 
foulagement , & que, lorfque je ferois de 
retour à la viHe, elle reviendroit. IL fallut me 
rendre ; je la traitai pendant deux mois ; j'ou­
vris un des dépôts qui ne contenoit que du 
fang ; les réglés fe rétablirent, la fievre ceffa, 
les dépôts dilparurent, les jambes reprirent leur 
mouvement, & j'eus la fatisfa&ion de la guérir : 
je la rencontrai trois ou quatre mois après; 
elle m'affura qu'elle fe portoit bien* 

Une Dame âgée de foixante-deux ans, avoit 
une ophthalmie fur les deux yeux depuis deux 
ans , & le fang fe portoit avec tant de violence 
à la tête , qu'elle paroiffoit menacée d'une 
apoplexie fanguine; l'on n'étoit parvenu à la 
ioulager que par des faignées fréquentes. Je 
l'ai traitée pendant deux mois; je lui ai fait 
mettre dans les yeux d'une eau dans laquelle 
entre le vitriol blanc & le fel ammoniac ; elle 
a été bien guérie ? & fe porte toujours bien. 

J'ai traité nombre d'autres perfonnes qui 
avoient des ophthalmies, avec le plus grand 
fuccès. 

J'ai traité un homme âgé de trente-cinq ans 
F i j  
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qui avoit la fîevre ? un point très-douloureux? 

fous le fein gauche 9 ce qui annonçoit une 

fluxion de poitrine ; après trois jours de traite­

ment il a été guéri. 

J'ai guéri beaucoup de jeunes perfonnes des 

pâles couleurs dans un mois ou fix femaines ; quel­

ques-unes ne fe font apperçnes d'aucun chan­

gement , & je leur ai confeillé de ne faire aucun 

remede, leur affurant que la nature, dans quel­

ques mois, fe développerait, & je leur ai dit 

vrai. 

Un garçon de campagne, voifin de la ville 

que j'habite , âgé de vingt-deux ans 9 avoit été 

ii maltraité par un bœuf ? qui l'avoit traîné 

long-temps dans la prairie ? qu'il ne pouvoit p'us 

travailler depuis quatre mois ; fouffrant con­

tinuellement des meurtri flures qu'il avoit dans 

toutes les parties du corps, il fut traité pen­

dant quinze jours $£ très-bien guéri ; il reprit 

fes travaux ordinaires. 

Un garçon âgé de dix-neuf ans étoit attaqué 

toutes les nuits, pendant le fommeil, de con-

vulfions très-vives ; fa maladie reflembloit affez 

à Tépilepfie; je la jugeai cependant n'être que 

le cochemar. Il avoit les dents ferrées en tout 

temps, ce qui l'empêchait de fe faire entendre. 

Je l'ai traité pendant fix femaines, & il eft 

trè^-bien guéri. 
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Une Dame âgée d'environ quarante ans, étoit 

attaquée de vapeurs fi confidérables, que l'on 
croyoit fa vie en danger ; elle ne pouvoit fup-
porter aucun bruit, pas même le petillement 
du feu ; elle ne fortoit plus, & le plus fouvent 
elle étoit alitée. Son mari vint me voir 9 &C 
me demanda fi je croyois pouvoir la foulager : 
je l'affurai qu'il n'y avoit pas de danger à traiter 
la malade, mais que je n'étois pas certain de 
fa guérifon. Le commencement de fa maladie 
datoit de quatorze ans ; elle avoit pris tous les 
remedes que les plus habiles Médecins lui 
avoient confeillés, & elle s'étoit fait faire un 
cautere 9 d'après leurs avis ; tout cela n*avpit 
produit aucun bien. Je lui propofai de ceffer 
tout remede , ce à quoi elle confentit ; il n'en 
fut pas de même lorfque je lui dis d'abandon­
ner fon cautere; le Médecin & la famille s'y 
oppofoient ; je l'entrepris donc dans cet état : 
après c uinze jours de traitement , je n'apperçus 
aucun changement : je revins à mon premier 
avis; & combattant le raifonnement des Mé­
decins 3 j'effayai de convaincre que non-feu­
lement le cautere étoit inutile, mais môme 
nuifible. Ne pouvant rien obtenir fur ce point, 
je propofai un autre expédient , qui étoit 
d'ôter la petite boule de cire qui entretenoit 
le cautere > dont l'écoulement ne cefferoit pas 

F i i j  
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de quelque temps, fauf à la rétablir 9 û , dans 
huit à dix jours, elle n'appercevoit aucune 
différence dans fa maladie , ce qu'elle ac­
corda. 

Dès le fécond jour, les fymptomes dimi­
nuèrent confidérablement, la malade fut pen­
dant dix-huit jours dans un état de fanté qui 
éîonnoit toutes les perfonnes qui la connoif-
foient ; néanmoins les accidens revinrent & fe 
manifefterent pendant trois ou quatre jours ; 
alors les parens & amis réclamèrent le cautere ; 
mais la malade fut ferme , & leur répondit que 
m'ayant donné fa confiance ? elle ne vouloit 
pas qu'on lui en parlât : elle eut encore par 
fois quelques petits reffentimens dans le cours 
du traitement, qui fut de trois mois & plus, 
après quoi elle fut guérie, & continue à fe bien 
porter. 

Les maladies de nerfs font fi variées, à raifon 
des tempéramens différens, qu'elles ne doivent 
pas être traitées de la même façon, & qu'elles 
exigent les plus grandes précautions. Je n'en­
trerai pas dans tons ces détails dont les Méde­
cins s'acquitteront mieux que moi. 

J'ai traité plufieurs autres perfonnes attaquées 
de maux de nerfs ? fans fuccès ; quelques-unes 
m'ont dit éprouver après plus de mal-aife èc 

le reffentir les jambes plus foibles ; j'ai renoncé 
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à cette méthode pour ces maladies, & même 

pour quelques autres. 
Un particulier que je rencontrai dans une 

maifon où je faifois vifite , me confulta fur une 
maladie finguliere qu'il avoit depuis treize ans. 
Il me fit voir des confultations qu'il avoit prifes 
auprès d'habiles Médecins ; tous convenoient 
que ie mal venoit de la lymphe viciée, & de 
l'infenfible tranfpiration dérangée; j'étois de 
même avis. Voici l'état de fa maladie. Il avoit 
line éruption cutanée, périodique,tous les mois, 
qui reffembloitafîez à une dartre : cette éruption 
tenoit un membre, deux joursaprès s'attachoità 
un autre, & huit jours après devenoit générale* 
Elle étoit plus confidérable dans le temps des 
équinoxes ; alors il y avoit une telle tenfion 9 

que la tête groffiffoit au point de rendre le 
malade méconnoiffable. Celui-ci étoit forcé de 
fe priver de vin pur, & de toutes fortes d'exer­
cices, de s'interdire les veilles, parce que^ dans 
tous ces cas, la maladie ne manquoit pas de 
paroître ; un feul verre de vin pur la provo-
quoit : il ne pouvoit s'expofer à voyager que 
lorfqu'un de ces accidens étoit pafle, autrement 
il étoit obligé de refier quinze jours dans une 
auberge. Il avoit, de plus, le cerveau & la 
gorge obftrués par une humeur de pituite 

épailîie; après quinze jours de traitement, il 
F iv 



88 l'A M I 

eut une éruption fi légere, qu'elle ne lui tint 

que les poignets, & né dura que cinq à ûx 

jours ; !e cerveau fe trouva affez dégagé pour 
qu'il mouchât & crachât avec la p'us grande 
facilité. I! nV^oit au fiege que par lavemens ; 
je 1 os lui a-7ois interdits dès 1? premier jour, & 
après dix jours il alioit librement une fois par 
ving%quatre heures, comme les perlonnes qui 
jouilient de la meilleure fanté. 

Les Médecins lui avoient ordonné des bouil­

lons raff/aîchiffans, apéritifs , & des purgatifs 
qui ne i'avoient point foulage. Il avoit été 
aux eaux, avoit pris des bains, fans aucun 
fuccès. Je lui défendis tous remedes; & ûx 
femains après être entré au traitement, il fit 
un voyage de quinze jours, fans fe reffentir de 
fa maladie. Je l'ai traité à fon retour encore un 
mois ; il ne s'eft pas apperçu des équinoxes, & 
fe porte bien, non que je le croie exempt du 
retour de cette maladie, parce qu'il aura plus 
de difpofit'on qu'une perfonne bien portante à 
des dérangemens de l'infenfible tranfpiration. 

Il eft inutile de citer un plus grand nombre 
d'obfervations , qui fouvent ne feroient que 
répétitions ; elles font fuffifantes pour appren­

dre le parti que Ton peut tirer de FElèûricité, 
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C H A P I T R E  I X .  

Méthode pour traiter par le tact. 

M. l'Abbé Mollet, pktfieurs Médecins &: 

Phyfici.ens avoient effayé, aux environs de 

l'année 1747, de traiter des maladies par l'E-

leftricité, fur-tout la paralyfie ; mais ils n'ima» 

ginerent que les étincelles & les commotions. 

Ces favans n'auroient pas tardé à être défabufés, 

s'ils avoient fait réflexion que la Nature qui 

travaille continuellement à notre confervation, 

n'agit pas fur nos corps avec des étincelles &c 

des commotions ; ils auroient étudié le moyen 

de divifer, atténuer & diftribuer à leur volonté 

la matiere éleârique. Lorfque le tonnerre frappe 

quelqu'un, c'eft une étincelle fortant d'un nuage 

qui rentre en terre, & l'homme efi: foudroyé, 

Lorfque vous tirez une étincelle du conduc­

teur ou d'une perfonne foumife au bain élec­

trique , le volume de matiere n'efl pas afîlz 

confidérable pour bleffer ; mais lorfque vous 

vous expofez à recevoir la commotion , c'eft 

la même matiere accumulée dans la boi teiik' de 

Leyde en plus grande quantité qui traverfo d'un 

bras à l'autre, pour retourner en terre» Lorf-
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que vous faites éprouver cette commotion à 

une main de papier, toutes les feuilles en font 
percées : donnez la commotion à une branche 
de quelque plante un peu délicate, la branche 
périra quelques jours après. Je fais que cette 
abominable méthode fe pratique encore a&uel-
lement pour guérir l'épilepfie & d'autres ma­
ladies. Nombre de malheureux affligés, féduits 
par des approbations , s'expofent à périr mifé-
rablementen fatisfaifant la cupidité d'un 
homme qui ne doit pas ignorer que la matiere 
qui perce nombre de feuilles de papier, traverfe 
la poitrine : qu'un tel homme garde la lifte des 
perfonnes qu'il traite; qu'il Fa vérifie deux ans 
après ; fi alors il en exifte la moitié, c'eft beau­
coup, &r il verra en quel état feront les autres. 
Je fais que l'on a annoncé que quelques per­
fonnes avoient été guéries par le tonnerre, ce 
qui n'eft pas poffible ; il peut être arrivé que 
la colonne de matiere qui eft une grofie étin­
celle, foit rentrée en terre proche d'un malade > 

& que l'atmofphere de cette matiere ayant tra-
verfé le corps du malade y l'ait foulagé ou même 
guéri. Je connois un particulier bien conftitué, 
n'ayant jamais eu mal à la poitrine , qui, cha­
que fois qu'il s'ell: mis à la chaîne pour rece­
voir la commotion, a craché le fang incontinent 

après. La commotion fréquente eft le meilleur 



F E ITÀ NATURE. 91 
moyen pour détruire la plus forte poitrine. 

Je ne pouvois imiter la méthode de M. 
Melincr, qu'en fachant les effets qu'il produi-
foit ; n'ayant nulle relation dans la Capitale, 
je ne pouvois recueillir que des propos répandus 
dans le public, qui le plus fouvent étoient 
oppofés, & même contraires aux principes que 
je connoiffois : fi l'on me difoit qu'il donnoit 
à volonté la fievre , le dévoiement, on m'a-
joutoit qu'il faifoit ceffer l'un ou l'autre, à fon 
gré. 

Enfin, une perfonne de ma connoiffance vint 
me vifiter à fon retour de Paris , & me dit qu'y 
ayant eu la fievre, un point de côté, un cra­
chement de fang, on lui avoit confeilié de 
prendre pour Médecin un Eleve de M* Mefmer ; 
qu'ayant envoyé chercher ce Médecin, celui-ci 
l'affura que fa maladie ne feroit pas longue ; 

, alors , me dit-elle , il me mit la main fur le 
foie ? & il l'y tint pendant environ dix minutes, 
puis il me paffa le bout du pouce le long du 
corps, depuis le deffus de la tête jusqu'aux 
pieds, & il recommença cette opération environ 
quinze fois, en retournant fa main d'un autre 
côté à chaque fois, comme lorfqu'on aimante 
une aiguille de bouffole. Ce Médecin l'alfura 
qu'elle fueroit au point de mouiller trois ou 
quatre chemifes , après quoi elle pourroit man-
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ger un potage; il lui recommanda de faire 

diffoudre de la crème de tartre dans de l'eau 

bouillante, & d'en boire à fa foif. La perfonne 

me certifia qu'après cette opération, elle ne 

s'était point reficntie du point de côté, qu'elle 

avoit beaucoup fué , mangé le potage, &que 

le lendemain elle n'avoit eu aucun fentiment 

de fievre , qu'elle avoit cependant gardé la 

chambre , en buvant de l'eau à la crème de 

tartre. 

Cette médecine efl: certainement fupérieure 

à celle connue ; voici les moyens dont je me 

fuis fervi pour la découvrir. 

M. Mefmer avoit annoncé que l'agent dont 

il fe fervoit pouvoit être réfléchi par les glaces ; 

je favoisque quelques perfonnes avoient éprouvé 

des fenfations, foit qu'il les eut touchées ou 

non, en leur préfentant proche du corps une 

baguette de fer, une canne ou la pointe d'une 

épée , & que d'autres n'avoient rien éprouvé. 

J'imaginai bien que la matiere électrique 

etincelante & en plus ne convenoit pas pour 

ces expériences. Je fis un petit gâteau réfineux 

d'éleftrophore fur un fond de bois 9 de quatre 

pouces de diametre, & d'un peu plus d'un 

pouce d'épaiffeur ; j'arrangeai une petite ba­

guette de fer pointue ; je fis faire une paire 

de chauffons d'étoffe en foie ; quelques jours 
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après je mis mes chauffons & des bas de foie 

par deffus; je mis ma petite baguette dans ma 

poche ; je chargeai mon petit gâteau que j'en­

veloppai de cinq à fix doubles d'étoffe en foie ; 

je le mis en cet état dans mon fein 9 le côté 

du fond tourné vers le corps, de façon que je 

pouvois abattre l'étoffe du côté de la peau pour 

recevoir la matiere la communiquer. Je me 

rendis en cet état dans le fallon oii étoit un 

jeune homme âgé de vingt ans ? bien portant, 

& qui paroiffoit d'une bonne conftitution ; je 

le priai de fe tenir debout devant une glace, 

le vifage à la diftance d'environ quinze pouces ; 

je lui dis de fixer les yeux fur la glace, que 

j'allois diriger une petite baguette vis-à-vis fon 

œil droit dans la glace ; je pris donc cette petite 

baguette , & j'en dirigeai la pointe à l'œil droit 

que je fixcis dans la glace. J'étois éloigné de 

lui d'environ deux pieds , & la pointe de ma 

baguette n'étoit qu'à fix pouces de la glace ; 

je lui demandai s'il nefentoit rien à l'œil droit; 

il me répondit qu'il y fentoit un froid qu'il 

ne fentoit pas à l'autre. Après quatre à cinq 

minutes, voyant que ce froid n'augmentoit ni 

ne diminuoit, je le fis éloigner de quelques 

pas , & étant debout, je lui préfentai la pointe 

de ma baguette proche du corps, en la pro­

menant en différens fens contraires ; il ne tarda 
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pas â me dire qu'il lui fembloit avoir de la 
pouffiere dans la bouche, qui s'en rempliffoit 
de plus en plus. Je le tins dans cette pofture 
pendant fix minutes ; & craignant de le faire 
fouffrir, je lui dis de s'afleoir, ce qu'il n'eut 
pas plutôt fait, qu'il me dit, d'un air d'impa­
tience , de lui ôter le mal que je lui avois 
donné, qu'il ne pouvoit ni cracher ni toucher, 
& que l'eftcmac lui faifoit mal : je lui dis qu'il 
n'avoit rien à craindre, & qu'il ne fouffriroit 
plus dans un quart d'heure, ce qui arriva 
effectivement. Quelques jours après je lui pro-
pofai une autre expérience ; mais il refufa de 
s'y prêter. Le petit vent frais qu'il fentoit à 
l'œil, étoit la même matiere dont j'étois im­
prégné , qui s'échappoit par la pointe ; cette 
matisre ne traverfe que lentement le verre, & 
eft renvoyée par le mercure fur lequel elle n'a 
point d'action connue. 

Une jeune fille que j'avois traitée & guérie 
d'un hoquet convulfîf, avoit repris cette ma­
ladie vin an après; elle étoit revenue à mon 
traitement qui ne paroiffoitpas produire d'effet; 
je la fis paffer un jour, avec fa mere qui l'ac-
compagnoit, dans l'appartement démon époufe, 
ainfi qu'un Médecin qui étoit auprès de moi ; 
je me préparai de la maniéré que je viens de 
dire, & rejoignis la compagnie ; alors je fis 
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mettre la jeune perfonne debout au milieu de 
la chambre ; je baiffai l'étoffe de foie fans qu'on 
s'en apperçût, pour me mettre en communica­
tion avec le fond du gâteau réfineux. Dans cet 
état, je mis ma main fur fon eftomac, fans 
lui faire de queftion : elle ne tarda pas à me 
dire que je la faifois bien fouffrir de l'eftomac; 
je lui demandai fi la douleur étoit affez vive 
pour ne pouvoir la fouffrir quelque temps ; 
elle mè répondit que, fi elle augmentoit en­
core , elle ne pourroit plus refter debout ; alors 
je retirai ma main, & fis ufage de ma baguette, 
en lui paffant la pointe à un pouce de d ftance, 
depuis le front jufqy'au bas des jambes, &' en 
retournant la pointe d'un autre côté, je répé-
tois la même chofe. Je n'eus pas fait cette opé­
ration trois fois, qu'elle me dit qu'elle pourroit 
me nommer , les yeux fermés, toutes les par­
ties du corps oti je préfentois ma baguette 
qu'elle fentoit par-tout, mais fur-tout à l'efto-
mac où la douleur étoit plus vive. J'avois choifi 
ce malade de préférence pour cette expérience, 
parce que je favois qu'elle avoit les nerfs d'une 
grande fenfibilité. 

Mon fils aine, âge de feize ans, tomba ma­
lade au mois d'Avril 1783. La fievre fut vio­
lente , avec abattement & perte totale des for­
ces ; comme la rougeole étoit alors commune 
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au pays que j'habite, je ne voulus lui donner 

aucun remede ; le Médecin qui le voyoit étoit 

de mon avis ; il iarvint un dévouement putride 

qui augmenta de jour en jour ; le feptieme 

de la maladie, le pouls fut fi mauvais, l'affoii-

pifiement fi confidérable, que je jugeai le danger 

prochain. Le Médecin me propofa de purger 

le malade , ce que je rejettai en lui diiant 

que j^allois le traiter à ma méthode , mais que 

je ne commencerois que le lendemain matin, 

pour mieux obferver l'effet de ce traitement fur 

une ma^die de ce genre. 

Le lendemain je me rendis de grand matin 

dans fa chambre ; 11 avoit pafle une très mau-

vaife nuit, & le pouls n'étoit point changé. 

Préparé 5 comme je viens de l'expliquer , je lui 

mis la main fur le foie pendant environ dix 

minutes, je lui paffai la pointe de ma ba­

guette environ une douzaine de fois de la tête 

aux pieds: Dans le cours de la journée, je 

n'apperçus aucun changement à la maladie; le 

lendemain je répétai le même traitement ; le 

foir je trouvai le pou1s meilleur & de la moi­

teur à la peau, ce qu'il n'avoit pas encore eu; 

de ce moment je conçus la plus grande efpé-

rance: Le troifieme jour je continuai ma mé­

thode ; le foir la tranfpiraîion fut rétablie , le 

dévoiement confidérablement diminué : le qua­
trième 
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trieme jour il cefla entièrement, Se la fievre étoit 

à peu près tombée. Le cinquième , l'appétit fe 

fit fentir, & le malade entra en convalefcence ; 

alors je ceffai le traitement; mais trois jours 

après étant furvenu une indigeftion avec fievre 

violente, jç répétai mes procédés, & en trois 

autres jours l'enfant fut guéri. 

Je me rendis un jour chez un de mes parens 

attaqué d'un rhumatifme douloureux, au point 

de le retenir au lit, fans repos & fans fommeik 

ce parent n'étoit point crédule en magnétifme ; 

cependant il fe prêta à l'eflai que je lui offris 

de mes moyens. Après l'avoir touché pendant 

dix minutes, il fut foulagé. Le lendemain le 

malade me dit avoir bien dormi, & fouffroit 

moins. Je répétai le traitement ; le troifieme 

jour il fe leva & fouffrit peu ; je le touchai 

encore , & le quatrième jour il fortit bien 

portant. 

Je m'apperçus que cette maniéré de traiter 

m'était incommode, & même me dérangeoit. 

J'imaginai un autre moyen : je fis faire des pe­

tites boîtes en fer-blanc de deux pouces de 

diametre, un pouce de hauteur, &C le deflits 

de deux pouces & demi de hauteur ; il y avoit 

un petit cordon à demi-pouce au tour de la 

boîte inférieure, enforte que lorfqu'elle étoi£ 

fermée P elle n'avoit que trois pouces d'éléva-

G 
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lion; je collai une bande de papier dans lé 
tour au deffus de la partie inférieitrè ; je fis 
fondre les matieres propres à faire un gâteau 
réfineux ; je verfai cette matiere dans la boîte 
garnie de papier, enforte que ce petit gâteau 
ctoit d'un demi-pouce au deffus du fer-blanc ; 
j'enlevai le papier & je polis le gâteau. Pour 
favoir le parti que j'en pourrois tirer, je le 
frottai circulairement avec de la peau de lievre, 
environ deux cents fois ; je fermai la boîte & 
l'enveloppai avec de l'étoffe de foie en plufieurs 
doubles ; de forte qu'il n'y avoit que le fond 
de découvert que je préfentai proche du dedans 
de la main, où je reffentis un petit vent frais. 
Je compris qu'une enveloppe en foie étoit né-
ceffaire pour empêcher l'épanchement de la 
matiere. Je mis enfuite le deffous de la boîte 
en communication avec le plancher , & pour 
favoir combien de temps elle pourroit fournir 
ienfiblement de la matiere, je la préfentois de 
«temps en temps au dedans delà main, & je fentis 
le petit vent frais pendant quinze minutes. Je fis 
plufieurs petites boîtes pareilles, afin de traiter 
plufieurs malades en même temps, & je les 
garnis différemment, les unes avec de la réfine, 
de la cire blanche, de la térébenthine, d'autres 
avec du foufre, d'autres avec de la réfine & 
de la cire jaune , Se d'autres feulement avec 
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8e la réfine réduite en colophane; toutes pro-
duifoient le même effet : je préférerois les boîtes 
en bois à Celles en fer-blanc, parce que la ma-
tiere s'épancherôit plus lentement. 

Les premiers effais que je fis de ces petites 
boîtes, furent fur des maux de dents & des 
fluxions. Je frottois environ deux cents tours 
mon petit gâteau réfineux ; je fermois la boîte 
& l'entourais, à l'exception du fonds, d'une 
étoffe de foie en plufieurs doubles ; je donnois 
la boîte au malade qui la tenoit appliquée fur 
la partie foufïrante pendant quinze minutes, 
c'eft-à-dire qu'il n'y avoit que le deffous de 
la boîte qui, n'étant pas entouré, communi­
quât avec le mal. La plus grande partie des 
maux de dents que j'ai traités ainfi, ont été 
guéris dans le quart d'heure ; chez quelques 
fujets il n'y a eu que du foula gement, le mal 
étant revenu, & j'ai été obligé de les traiter 
plufieurs fois : le premier moyen indiqué eft 
plus prompt & plus certain. 

J'ai traité plufieurs perfonnes attaquées de 
douleurs rhumatifmales, avec un fuccès mar-> 
qué. 

J'ai traité auffi plufieurs maux de gorge qui 
annonçoient une efquinancie, en appliquant, 
comme deffus, la petite boîte fur la douleur, 
& j'ai toujours vu une guérifon prompte. 

G i j  
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J'ai traité nombre de fievres tierces ; je faî* 
fois mettre la boîte fur le creux de reftomac 

pendant un quart d'heure , que le malade eût 
la fievre ou non, n'étant pas affuré de la na­
ture de cette fievre. Si l'accès manquoit, le len­
demain je recommençois, &C difois au malade 
de ne pas venir au traitement le jour fuivant 9 

s'il avoit la fïevre ; je n'empêchois pas cet ac­
cès , & je continuons de traiter feulement le 
jour de l'intermittence ; le fécond accès étoit 

fort diminué , & il ne m'eft jamais arrivé que 
le troifieme fût venu après avoir traité deux 
jours d'intermittence. 

Si je rencontrois des maladies graves, comme 
fievres inflammatoires, avec point de côté, 
j'appliquois une boîte fur le creux de l'eftomac , 

& une autre en même temps fur le point de 
côté , qui ne tardoit pas à ceffer ; &c fi le ma­
lade avoit une violente douleur de tête dans-
la force de la fïevre , je lui appliquois une 
boîte, non pas en même temps que les deux 
précédentes, fur la tête, à l'endroit le plus 
douloureux, & la douleur étoit enlevée, à 
moins que ce ne fût fur des perfonnes fujettes 
à la mig/aine , mal invétéré , qui ne peut être 
guéri que par un traitement long au baquet. 
Ces maladies inflammatoires ont toujours été 
guéries en cinq jours au plus. 
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Dans les cas de coups & contufions, en ap­

pliquant ? le plus promptement poflible , une 
boîte, il n'y a pas de fuites à craindre. 

J'ai traité plufieurs inflammations aux yeux, 
en mettant la boîte fur l'œil malade, & en 
la changeant continuellement , fi les deux 

yeux étoient attaqués pendant trois ou quatre 
jours; enfuite j'ai employé l'eau dont j'ai parlé 
pendant trois ou quatre autres jours, & la 
maladie a cette ; mais fi un vice interne occa-
fionne une inflammation, s'il y a taie & épaif-
fiffement de l'humeur aqueufe, c'eft une ma­

ladie qui demande un long traitement, & il 
faut mettre le malade au baquet. 

Mon intention étoit de ne donner au public 
cette nouvelle do&rine, que lorfque l'expé­
rience l'auroit perfeûionnée ; mais la maladie 
cruelle dont je vais parler, fait tant de ravages, 
que je ne crois pas devoir différer, étant cer­
tain de conferver la vie à des milliers de ci­
toyens, & cette confidération me contraignant 
de paffer fur toute autre. 

La maladie épidémique qui s'eft fait fentîr 
pendant ces deux dernieres années, efl fi ter­
rible , que, fi elle continuoit encore huit ans, 
elle auroit enlevé un quart de la population, 
j'entends dans cette Province, ne Lchant pas 

ce qui fe paffe dans les autres. 
Giii 
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Cinq cents perfonnes font mortes dans la 

ville que j'habite, non compris les enfans, en 
fix mois de temps. La population y eft de dix 
mille ames , & je compte les enfans pour deux 
mille, ce qui feroit un feizieme de perte. Il 
eft donc de la derniere importance d'inftruire 
le public des moyens de guérir cette épidémie. 

La maladie fe manifefte ordinairement tous 
les étés après les récoltes ; elle a fait plus de ra­
vage ces deux dernieres années ; j'en ai dit plus 
haut la caufe. Elle commençe parunefievre vio­
lente , continue ; chez quelques malades il y a 
rémiflion de deux jours l'un, fans néanmoins 
ccfl'ation de fievre ; chez d'autres, elle eft con­
tinue, avec des fymptômes, foit de malignité, 
foit de putridité, foit d'inflammation, & quel­
quefois tous ces fymptômes paroiffent en même 
temps ; dans ce dernier cas» elle eft réputée 
mortelle. J'ai traité, cette année 1783 , envi­
ron vingt-cinq perfonnes attaquées de cette 
maladie ; toutes ont été guéries ; j'en vais citer 
quelques-unes, en difant leur état Se la façon 
dont je les ai conduites. 

Un homme âgé d'environ cinquante ans, me 
fit dire qu'il étoit dangereufement malade, & 
hors d'état de venir chez moi ; j'étois pour-
lors à la campagne. Je chargeai deux de mes 
petites boîtes que j'enveloppai dans de la foie s 
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Se j'allai le voir. Je le trouvai avec une fievre 
très-vive, un grand mal de tête, ayant perdu 
totalement fes forces, & une contraction à l'es­
tomac qui lui faifoit faire des efforts pour vo* 
mir. Je lui appliquai une boîte fur la tête & 
l'autre fur le creux de l'eftomac. Après le quart 
d'heure la fievre parut un peu diminuée, le 
mal de tête l'étoit davantage, & les envies de 
vomir avoient ceffé. Je lui dis de fe rendre 
tous les matins chez moi pour continuer fon 
traitement ; il me répondit qu'il n'étoit pas en 
état d'aller jufqu'à fa porte, fur quoi jel'affurai 
que le lendemain il feroit faible, mais qu'il 
pourroit venir jufques chez moi. Effectivement 
il y vint, & continua pendantfept jours, qui 
fuffirent pour le guérir, fans avoir éprouvé 
aucun accident pendant le cours du traitement; 
je ne lui mettois qu'une boîte chaque jour à 
l'eftomac. 

Un jeune homme , âgé de vingt-trois ans , 
fut attaqué de la même maladie; lesaccidens 
parurent plus graves ; le pouls annonçoit de la 
malignité ; le mal de tête étoit d'une violence 
extrême, avec tranfport ; je le traitai comme 
le précédent, deux fois le premier jour, une 
fois les fuivans ; dès le fécond jour il prit un 
dévoiement qui ne dura que la journée, &c le 

G i v  
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cinquième il fut guéri ; je continuai de le traiter 

encore pendant trois jours. 
Un garçon âgé de quarante-cinq ans, eut 

& même maladie; je le traitai; pendant les deux 
premiers jours la maladie fut benigne , mais 

le troifieme, il lui furvint un vomiiïement &c un 
dévoiement qui durèrent trois jours , le menant 
environ cent fois par vingt-quatre heures ; je ne 
le traitai qu'une fois par jour pendant ce temps-
là, après quoi les évacuations & la fievre cef-

ferent ; je continuai encore pendant quatre jours 
& il fut bien guéri. Deux mois après il eut 

un flux de fang qui ceffa dès le premier jour 
du nouveau traitement, qui eut lieu auffi pen­
dant quatre jours, parce que le dévoiement 

ne céda qu'infenfiblement : de ce moment il 

s'efl: bien porté. 
Une femme âgée de quarante ans fut atta­

quée de la même maladie , & perdit fes forces 
au premier inftant; on ne m'avertit que le 
fécond jour, en me difant qu'elle étoit mou­
rante. J'y accourus; je la trouvai avec un grand 
mal de tête, une fievre qui avoit de la mali­
gnité 5 une douleur au foie , un point de 
côté fous le fein gauche , & un dévoiement 
fréquent. Je jugeai qu'il falloit s'attacher aux 
parties où étoit le plus grand danger ; je lui 

mis une boîte fur le foie & une autre fur le 
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point de côté. Son mari me demanda s'il falloit 

la faire adminiftrer ; je Faillirai qu'elle guéri-
roit, quoique la maladie fût très-grave. Dcms 

le quart d'heure la douleur au foie cefla, Se 
celle du point de côté fut confidérablement 

diminuée. Le foir du même jour je retournai 
la voir; je la trouvai dans le même état oh 
je Pavois laifîee le matin : je lui appliquai une 
boîte fur la tête, une autre fur le point de 
côté y Se j'enlevai dans le quart d'heure la dou­
leur qu'elle y reffentoit. Le lendemain je vis 
du changement ; elle avoit toujours le dévoie-
ment, Se de plus un vomiffement ; les écoule-
mens périodiques qui n'étoient paffés que de­
puis huit jours , étoient revenus, ce qui l'in-
quiétoit ; je l'affurai que cet écoulement étoit un 
effort de la Nature , occafionné par l'agent que 
je lui communiquois 9 Se qu'il difparoîtroit 
avant vingt-quatre heures : je ne lui mis qu'une 
boîte fur l'eftomac > Se une feule fois ce jour-
là. Le troifieme jour > les réglés Se le dévoie-
ment avoient ceffé ; mais le vomiffement con-
tinuoit, ainfi que la fievre, qui cependant étoit 
bien diminuée. Le quatrième > même traite­
ment Se même état. Le cinquième , plus de 
vomiffement ; la fievre continua encore pen­
dant cinq jours ; je ne ceffois pas cependant le 

même traitement ; la malade ne gardoit plus 
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le lit ; après ce temps elle fut entièrement 
guérie. 

Une dame âgée de quarante-deux ans, prit 
lin foir une fievre vive ; le lendemain matin , 

quoique la fievre n'eût pas cefTé, je lui mis 
une boîte fur l'eftomac ; une heure après elle 
vomit de la bile» Le foir je la traitai de même , 
& elle eut une fueur abondante. Le lendemain 
même état, même traitement & mêmes crifes : 
le troifieme jour, même état, même traitement 

& mêmes crifes. Le quatrième plus de fievre , 
& je ne fis aucun traitement : le cinquième t 
fievre, & je ne traitai point : le fixieme, point 
de fievre ; & voyant qu'elle fe régloit en 
tierce, je traitai une feule fois : le feptieme, 
fievre, & je ne fis rien : le huitième fans fievre, 
& je traitai. Alors la fievre ne revint plus y 

& la malade fe trouva guérie fans avoir pris 

aucun remede , à fon grand étonnement. Il eft 
à remarquer qu'elle n'obferva aucun régime 9 

& que les jours qu'elle avoit un peu d'ap­
pétit, elle mangeoit tout ce qu'elle vouloit : 
c'eft ainfi que j'ai toujours conduit tous mes 

malades. 
On voit, par ces obfervations, que les ma­

ladies les plus graves ne doivent plus inquiéter ; 
que les crifes , quelque alarmantes qu'elles 

paroiffent, font falutaires r même néceffaires ; 
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il y a des malades qui en ont peu ou d'infen-
fibles. Les purgatifs font li oppolés à cette 
méthode, qu'ils dérangeraient toutes les crifes 

que la Nature voudrait opérer , car on ne fait 
jamais celles qu'elle prépare. J'en citerai une 
preuve arrivée dans le même temps ; une fille 
âgée de trente ans r fut attaquée de la maladie 
dont je viens de parler; elle fut traitée de 
même, fans qu'il parût aucune crife ; elle fut 
guérie en huit jours. Cinq à fix jours après , 
elle me dit qu'elle defireroit être purgée, parce 
qu'il convenoit de l'être après une telle maladie; 

je lui recommandai de n'en rien faire, en 
l'affurant qu'elle aurait lieu de s'en repentir; 
mais le préjugé en médecine prévalut : elle prit 
un remede qui la mena doucement, Se trois 
jours après elle reprit la fievre. Elle eut d'autant 
plus à fe reprocher fon obftination, que les 
malades qu'elle avoitvu guérir en même temps 
qu'elle, fe portaient bien. 

Je crois cette méthode la meilleure pour les 
fievres, de quelque nature qu'elles foient. Je 
fais que M. Mefmer traite fes malades plus for­
tement , ce qui réuflit dans les conftitutions 

fortes ; mais ce n'eit pas ainfi que travaille la 
Nature ; fi l'on donne des fueurs trop confi-
dérables, les autres fecrétions en fouffrent, fur-

tout la tranfpiration infenfible qui joue le pUtâ 
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grand rôle dans l'économie animale ; je fiiis 
plus fouvent dans le cas de diminuer le traite­
ment , que de l'augmenter. 

Un homme âgé de cinquante ans, ayant le -
bras & la jambe droite •paralyfés, fans aucune 
maladie précédente, la jambe traînante, & rie 
pouvant rien tenir de fa main, ayant de plus 
line grande douleur au derriere de la tête, 
vint me trouver; iln'avoit fait aucun remede, 
& il n'y avoit que huit jours qu'il étoit dans 

cet état. Je lui appliquai une boîte à l'eftomac, 

une dans la main paralyfée, & l'autre fur le 
derriere de la tête ? à l'endroit où étoit la dou­

leur , qui paffa dans le quart d'heure : je lui 
dis de revenir tous les jours. Le fécond, je 
lui fis le même traitement ; le troifieme, il me 

dit qu'il avbit eu une fueur fort abondante 
pendant la nuit ; le quatrième, foulagement 

& même fueur; le cinquième, je finis de le 
guérir, & le lendemain il laboura & fema ies 
terres ; depuis deux mois il fe porte bien. Je 

n'écris ceci que deux mois après cette cure. 

Il eft à propos de prendre des précautions 

lorfque l'on veut donner des fenfations par le 
ta & aux perfonnes qui font malades , &; à celles 
qui en font fufceptibles, car la plupart de celles 
qui font en bonne fanté ne fentent rien ; je 

dirai donc la maniéré la plus commode & même 
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la plus cachée, quoiqu inceffamment elle doive 
ceffer de l'être. 

Quoique la matiere ne fe perde que très-len­
tement par les fouliers, il eft bon d'être un 
peu ifolé ; pour cet effet, une paire de chauffons 
d'étoffe de foie & une paire de bas de foie 
pardeffus fuffifent pour que la matiere fe porte 
de préférence aux mains ; voici les prépara­
tions convenables. Faites faire des manches 
d'étoffe en foie, arrêtées derriere par une petite 
bande de la même étoffe ; vous mettrez ces 
manches fur la peau ? &c elles feront ferrées au 
poignet par le moyen d'un bouton. 

Faites plufieurs fachets en toile ferrée que 
vous remplirez de la même matiere dont on 
fait les gâteaux d'éleûrophore, réduite en 
poudre ; puis faites faire deux petits facs d'é­
toffe en foie par chaque fachet 5 l'un defqiiels 
fera frotté avec de la cire blanche en dehors, 
& préfenté au feu pour l'étendre 9 enforte que 

.tous les pores de l'étoffe foient bouchés. Vous 
mettrez votre fachet dans ce petit fac ciré , 
celui-ci dans l'autre ; vous ferez faire plufieurs 
poches en dedans de votre habit qui ne foient 
pas apparentes ; celles mêmes que l'on a en 
dehors peuvent fervir ; ayez de petites chaînes 
en fer affez longues pour communiquer à une 
des poches ? de là en paffant fous la doublure 
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de l'habit, fe rendre fous le bras, puis traveitfef 

la manche de la vefte & celle de la chemife 
pour fe rendre entre la chemife & la manche 

d'étoffe en foie, au poignet oit elle doit être 
accrochée dans le dedans de la manche de foie ; 

l'extrémité qui eft dans la poche doit être gar­
nie d'une petite plaque métallique, & la chaîne 
doit être coufue dans un bon ruban de foie ; 
depuis la poitrine en defcendant, la chaîne 

peut avoir plufieurs rameaux qui fe rendront 
aux différentes poches , foit en dehors, foit 
en dedans. Il n'eft pas néceflaire d'entrer dans 

les détails minutieux pour ôter ou mettre fon 
habit. 

Les chofes étant dans cet état, vous mettrez de 
chaque côté & dans chaque poche deux petits 

facs y comme je l'ai dit, puis vous chargerez 
chaque fachet. Vous pourrez les charger, en 
les mettant fur le conduûeur d'une machine 
éleârique & éleâxifant, ou en chargeant le 
gâteau réfineux d'un éleftrophore, renveriant 
ce gâteau fur plufieurs doubles d'étoffe en foie, 
& mettant le fachet fur le fond où toute la ma-
tiere fe rendra & fe fixera dans ce fachet ; alors 
vous mettrez chaque fachet dans les petits facs 
qui font dans vos poches , & lorfque vous vou­
drez toucher quelqu'un & lui communiquer 

la matiere , vous mettrez, dans un ou plufieurs 
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fecs 9 les petites plaques métalliques pendantes 
aux rameaux de la chaîne ; par ce moyen , la 
matiere, pour s'échapper , fuivra la chaîne 
viendra au poignet, & fe communiquera à 
tous les corps que vous toucherez ; lorfque 
vous voudrez ceffer de toucher & communi­
quer votre agent, vous n'aurez qu'à retirer 
votre petite plaque du fac, & la laiffer dans 
la poche ; par ce moyen, Ton peut garder 
plusieurs réfervoirs, s'en fervir à volonté. 

Au lieu de ces petits fachets , Ton pourroit 
avoir des petites fioles longues, d'un verre ua 
peu épais, les remplir de la même poudre que 
les fachets, les charger, les bien boucher, cou­
per le bouchon, les cacheter avec de la cire 
d'Efpagne , & les mettre dans les petits facs 
de foie ; cela produira le même effet. Des 
flacons dans lefquels l'on met des eaux de fen-» 
teur, font très-propres à ces expériences, & 
le foufre en poudre convient bien à cet ufage. 

, Je vis l'été dernier M. le Bailli Desbarre ? 

accompagné de M. Amie , Médecin de la Ma­
rine de l'Hôpital de Breft, tous deux Eleves 
de M. Mefmer ; ils alloient à Malthe pour y 
pratiquer cette nouvelle doftrine. Le Médecin , 
pendant quatre à cinq jours qu'il refta dans 
cette ville, touchoittous ceux qui le defiroient ; 
il annonçoit descrifes qui fouvent n avoient pas 
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lieu ; il toucha en ma préfence une femme û 

malade , qu'elle mourut quatre jours après ; je 

la lui vis manier pendant une demi-heure, &C 

lui eccafionner des douleurs affez vives ; lorf-

que nous l'eûmes quittée, je lui demandai quelle 
crife auroit cette femme qu'il avoit touchée 
fi long-temps, il me répondit qu'il n'en favoit 
rien , qu'il n'avoit fait que difpofer la Nature 
à provoquer celle qu'elle jugeroit néceflaire; 
je me vis d'accord avec lui. Je lui demandai 
s'il avoit vu & touché cette jeune fille au 
hoquet convulfif dont j'ai parlé, & s'il pou-

voit me dire quelle étoit la caufe de fa ma­
ladie, Il me répondit, qu'il l'avoit vue & tou­
chée , & que le principe de fa maladie étoit 

des obftrutHons au foie & à la rate ; je lui 
foutins le contraire ? 8t qu'elle n'avoit mal qu'à 
l'eftomac ; que je craignois qu'il n'y eût quel­

que tumeur fauirrheufe ; que je l'avois touchée 
avant lui, & ne lui avois donné de douleurs 
réelles qu'à l'eftomac. Il étoit bien d'accord 
avec moi fur les principes d'Hippocrate , que 
les maladies ordinaires commençoient toujours 
par fe manifcfter au foie; c'efl: ce que j'ai déjà 

expliqué. Enfin, après avoir de nouveau exa­
miné la malade, il convint que le fiege du 
mal étoit à l'tftomac & à la poitrine, & il lui 

confeilla d'aikr fe faire traiter par M. Mcfmer ; 
le 
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îe même avis étoit pour tous ceux qui le con-
fultoient, ce qui le fit nommer & Recruteur de 

Mcfmer. Il laiffa un jour à cette malade fa 
canne, qui caufoit des douleurs à l'eftomac 5 

dès qu'on lui en préfentoit ou la pomme ou 
la pointe d'acier. 

Pour préparer ainfi une canne , il faut la 
faire percer, la remplir de la même poudre 
que j'ai indiquée pour les fachets , enforte que 
cette poudre foit en communication avec la 
pomme & le bout d'acier ; on la charge de la 
même maniéré, ou en frottant la pomme fur 
une peau de lievre , ou fur un morceau de 
drap. 

Il prépara aufli quelques bouteilles pour les 
maladies des yeux, qui ne confervoient pas leur 
vertu aufli long-temps qu^il favoit promis* 
Voici la maniéré de les préparer. 

Prenez une bouteille où l'on met du vin; 
celle dont le verre eft plus épais convient lé 
mieux, rempliflez-la d'eau, à l'exception du 
col, vous mettre? alors dans la bouteille en­
viron une once de foufre en poudre , qui fera 
bien chargé de matiere , foit en Péle&rifant 
avec la machine, foit en la tenant dans la main^ 
tandis que vous ferez préparé pour toucher; 
bouchez bien cette bouteille, & coupez le 
bouchon au ras du verre; cachetez bien le 

H  
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bouchon, aptes quoi vous ferez un petit trou 
dans le cachet , pour découvrir un peu du 

bouchon dans fon milieu. La maniéré de fe 
fervir de cette bouteille , eft de préfenter l'œil 
malade au deflus du bouchon , à un pouce 

environ de diftance ; l'atmofphere éleûrique 
de la poudre cherche à s'échapper par le bou­
chon, & eft obligée de fe rendre à la petite 
ouverture faite dans la cire d'Efpagne, & de 

là à l'œil qui en eft foulagé. L'on peut fe fervir 
de ces bouteilles pour un mal de tête 9 foit en 
mettant le front fur le cachet, foit en tenant 
le flanc de la bouteille contre la tête , car la 

matiere fe perd infenfiblement à travers le 
Terre» 

Ce Médecin commit, pendant fon féjour en 
cette ville , une petite imprudence ; il avoit 
touché plufieurs fois les yeux d'un enfant qui 
y avoit mal, & Favoit beaucoup foulagé ; cet 
enfant voulut aufli toucher des yeux, ce qui 
eft naturel à cet âge ; il mit fes petits doigts 
fur ceux de M. le Bailli Desbarre, qui fut 
obligé de les fermer; le Médecin, pour s'a-
mufer, toucha du bout du doigt l'épaule de 
l'enfant, &c M. le Bailli reçut une petite com­
motion qui le furprit dans le moment ; ils fe 
mirent à rire tous deux : mais les perfonnes 

préfentes n'eurent aucun foupçon de la caufe. 
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le n*ai donné tous ces détails que pouf faire 

Voir que l'on peut accumuler & communiquer 
cet agent de bien des maniérés, & pour pré­
venir le public contre les petits tours dont on 
peut le furprendre* Une dame étant allée con* 
fulter un des Eleves de M. Mefmer, pour une 
douleur qu'elle avoit au genou depuis quatorze 
ans, à la fuite d\me maladie grave, ce Mé­
decin lui dit que fon mal n'étoit pas au genou , 
mais à l'hypocondre droit. La dame Taffura 
quelle aie fentoit aucune efpece de douleur 
aux hypocondres 9 mais bien au genou. Le 
Médecin , pour lui prouver ce qu'il avoit 
avancé , lui promena fur la furface du corps y 

& même vis-à-vis le genou, une petite ba­
guette de fer, fans approcher de l'hypocondre ; 
cette dame n'éprouva aucune fenfation ; il fixa 
enfuite fa baguette vis-à-vis de l'hypocondre y 

& elle y fentit de la chaleur. Tant qu'il ne 
voulut pas donner de fenfation, il ne fut pas 

en communication avec la matiere accumulée 
dans fes poches ; mais en arrivant à l'hypo­
condre , il fe mit en contait avec cette matiere, 
par les moyens rapportés, ou par d'autres 
équivalens» Les perfonnes en bonne fanté ne 
reffentent ordinairement que de la chaleur, & 
fouvent rien , tandis que celles qui font in­
commodées éprouvent du froid ou de la cha-

H i j  
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leur. J'aurai attention de prévenir mes Léo* 
teurs fur toutes les charlataneries qui fe font 

faites & venues à ma connoiffance dans cette 
nouvelle méthode, afin que rien n'arrête ceux 
qui voudront réprouver, & travailler même 
à la perfe&ionner* 

C H A P I T R E  X .  

Du Baquet. 

X JE  baquet eft imaginé pour travailler eft 
grand. Par les procédés que j'ai donnés, l'on 
ne peut traiter qu'un malade, au lieu que l'on 
en peut traiter vingt, trente ou quarante, fui-
vant la grandeur du baquet & de l'appartement ; 
d'ailleurs , ce traitement eft plus convenable 
pour les maladies invétérées, encore en eft-il 
qui n'en reçoivent que peu ou point de fou*-
lagement ; c'eft ce que je détaillerai, lorfque 
j'en ferai aux traitemens. 

Après avoir queftionné quelques perfonnes 
qui avoient été au traitement de M. Mefmer, 
fur les formes extérieures de fon baquet, j'ai 
entrepris d'en faire faire un, dont voici le 
méchanilme : j'ai pris un baquet de trois pieds 
quatre pouces de diametre, fur vingt pouces 
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â'élévation ; je l'ai fait cercler avec deux cer­
cles de fer, afin qu'il ne tombe pas lorfque 
le bois viendra à fe fécher dans un appartement 
chaud. J'ai fait faire quatorze bandes de fer de 
deux lignes d'épaiffeur, quinze lignes de largeur, 
& de deux pieds de long. Un pouce de ces 
bandes eft retourné à angles droits , &c percé 
pour être incrufté & cloué fur l'épaiffeur du 
baquet. Le reliant des bandes eft retourné par 
le milieu, en fens contraire , & auffi à angles 
droits ; enforte que ces quatorze bandes étant 
pofées à diftances égales au tour du baquet, 
elles forment un plan horifontal &c de niveau, 
compofé de quatorze rayons, à fept pouces au 
defïus du fond du baquet. Il y a de pUis une 
douille auffi en fer, fermée & adaptée à cha­
que bande, & dont l'ouverture eft au niveau 
du deffus du baquet, qui eft recouvert par une 
table ronde , fermant à clef, & ayant un trou 
vis-à-vis chaque douille. Les chofes ainfi établies, 
j'ai fait faire un cercle de bois de noyer de 
trois pieds de diamettre & de deux pouces 
d'élévation , auquel j'ai fait mettre un fond 
auffi en bois de noyer ; j'ai collé une bande 
d'un léger carton au tour du cercle en dedans, 
pour faire un grand gâteau réfineux d'éle&ro-
phore : j'ai fait fondre plus d'un quintal de 
matieres réfineufes, que j'ai coulées fur mo% 

Hiij 



ï i 8  L' A  M i  
plan ; le lendemain j'ai poli & ai pofé ce grand 
gâteau dans mon baquet, fur toutes ces bandes 
dont je viens de parler. J'avois déjà fait faire 
plulieurs verges de fer de différentes hauteurs , 
qui font recourbées & brifées par une char-
niere à l'endroit de la courbe, d'oii partant, 
elles doivent avoir deux pieds en dehors ; elles 
entrent dans chacune des douilles adaptées; 
les malades prennent un fiege, & fe mettent 
l'extrémité de cette verge de fer qui eft termi­
née en pointe, fur le creux de l'eftomac ou fur 
d'autres parties, fuivant que je le juge conve­
nable ; comme ces pointes pourroient bleffer 
quelqu'un, j'ai mis à leur extrémité de petites 
boules de bois, creufées comme l'embouchure 
d'une trompette ; de forte que la pointe qui 
regarde le malade ne le touche pas, & lui 
communique cependant la matiere renfermée 
dans le baquet; pour y renfermer cette ma­
tiere , il faut avoir un frottoir fait avec une 
planche en rond, dans le milieu de laquelle 
il y a un manche, & fur le fond de la planche 
on y attache une peau de renard ou autre. Il 
convient que le gâteau réfineux ait au moins 
quatre pouces d'épaifleur, parce que moins il 
en a, moins de temps il fournit l'épanchement 
de la matiere ; l'on peut aufli fe fervir d'une 
machine éle&rique pour charger le gâteau d'é-
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îeflrophore, de même que tous ceux dont j'ai 
déjà parlé ; l'on peut auffi. les frotter avec toute 
matiere feche, fur-tout s'ils font de foufre. 

Quand même un baquet feroit de vingt pieds 
de diametre pour un grand traitement, il ne 
feroit pas néceflaire que le gâteau en eût dix-
huit ; quatre à cinq feroient bien fuffifans, &C 
il pourroit même être foutenu par du bois , 
fi le plan étoit de métal ; la matiere fuit de 
préférence le fer & les métaux. Je préfume 
que M. Mefmer a mis une cuvette de métal 
en forme de galerie au tour de fon baquet, 
dans laquelle repofent les verges de fer 3 &C 
qu'il y a de l'eau dans cette cuvette ; l'eau eft 
effectivement un bon condu&eur; mais je ne 
la crois pas néceffaire, le métal étant fuffifant 
pour attirer & communiquer l'agent, & le 
corps de l'homme étant très-éleûrifable. 

M. de Montjoye 9 en apprenant au public que 
ce baquet contient de l'eau & une hottée de 
fable , s'eft trompé, ou fon Imprimeur a fait 
faute, en imprimant fable au lieu de foufre. 

J'ai indiqué à quelques perfonnes de mettre 
dans une fapine douze livres de foufre, de cou­
vrir la fapine avec un delïus de bois , d'infixer 
une ou plufieurs verges de fer dans des trous 
pratiqués à cette couverture, & de les plon^ 

ger dans le foufre : j'ai vu des malades très-
H i v  
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bien guéris par ce traitement, qui m'a parti 
convenable pour les maladies hypocondria­
ques. 

J'ai auflï procuré des fenfations par le moyen 
de l'acide phofphorique vitrifié , ou avec l'eau 
dont fe fervent les Magnétifans : j'ai eu une 
petite fiole de cette eau ; on en met un peu 
fur la main ; on en répand fur les doigts & 
le dedans des deux mains, qu'on laifle fécher 
à l'air ; à mefure qu'elles fe fechent, elles font 
un peu gluantes, mais la peau s'adoucit en 
ceffant d'être mouillée ; alors en frottant les 
mains l'une contre l'autre , en tous fens, la 
matière éle&rque s'y fixe, & on la commu­
nique en appliquant les doigts fur le foie &C 
la rate, & ks deux pouces iur Teftomac : cette 
opération fait éprouver, à la perfonne touchée, 
du froid, du chaud, plus ou moins de dou­
leurs , fuivantles conftltutions & les maladies; 
il y a des perfonnes qui ne reçoivent aucune 
fenfation ; en frottant de temps en temps le 
pouce contre les doigts, lamatiere s'entretient 
& continue de fe communiquer. 

Cette eaueft très-claire, *ans goût ni odeur; 
je n'en avois pas aflez pour enufer long-temps, 
ce qui m'a engagé à en chercher la compoii-
tion. J'ai compris qu'elle agifloit comme l'a­
malgame dont fe fervent les Ele&riçiens fut 
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les coufîinets de leur machine. J'ai donc pris 
une bouteille d'eau de fontaine ; j'y ai mis en­

viron deux onces d'amalgame que j'ai compofé 

avec de l'étain 9 du zing amalgame avec du 
mercure, & réduit en poudre avec de la craie 
paflee fur le marbre ; j'agitois pHifieurs fois 
ma bouteille dans la journée, & après trois 
jours j'ai paffé cette eau dans un linge, & l'ai 
foutirée jufqu'à ce qu'elle n'ait plus dépofé ; 
alors je m'en fuis fervi auflî avantageufement 
que j'avois fait de la premiere, &c n'y ai trouvé 
aucune différence, ce qui prouve que ma dé­
couverte eft la même que celle de M. Mefmer, 
& que le fluide magnétique animal n'eft qu'un 
fluide éle&rique. 

La théorie de cette méthode eft la même 
que les autres déjà citées. Tous les corps qui 
contiennent de la matiere éleûrique , à quel­
que degré que ce foit, la communiquent à la 
perfonne qu'ils touchent ou qu'ils approchent, 
mais toujours avec un mouvement de réaûion 
fur elle-même ; les pointes fur-tout ont fingu-
liérement cette vertu d'attirer &C de repoufler, 
de forte que le corps traité éprouve, fouvent 
fans s'en appercevoir, un mouvement alter­
natif qui divife & défobftrue les engorgemens ; 
& quoique ce mouvement ne foit donné qu'à 

un membre, il ne fe continue pas moins dans 
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toute l'économie animale, en fe rallentiffant 
toutefois à mefure qu'il s'éloigne. Je corn*» 
pare cette diminution de mouvement à celui 
qu'éprouve une eau tranquille que l'on frappe ; 
le mouvement donné ira jufqu al'extrémité du 
réfervoir, mais en diminuant. 

Chacun conçoit facilement que l'on peut 
traiter en même temps autant de perfonnes qu'il 
y a de douilles au baquet & de différentes 
maladies ; cependant je ne juge pas convenable 
de retenir tous les malades auffi long-temps 
les uns que les autres au traitement, & je me 
réglé fur la foibleffe ou fur la force de la cons­
titution y & fur l'état de la maladie. 

Une corde aux deux extrémités de laquelle 
eft un crochet en fer, tenant chacun à une 
des verges du baquet, fert encore à commu­
niquer de la matiere à tous les malades qui 
s'en entourent le bras ou autre partie du corps. 
Je n'eftime pas cette cérémonie bien néceffaire, 
quoiqu'elle ait une aftion. 

M. Mefmer fait faire la chaîne à tous fes 
malades, en les faifant fe préfenter la main 
pouce contre pottce ; il fe met dans cette chaîne, 
& donne d'un côté le mouvement qui doit 
fuivre la chaîne , chacun fe le rendant, enfcrte 
qu'il lui revient par l'autre côté. Ce petit jeu 
l'occupe & amufe fes malades. 
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II défend le tabac à fes malades, fur-tout 

pendant qu'ils font au traitement ; il a rai-
fon , quoique le tabac ne lui nuife point ; 
mais il fe rencontre fouvent des gens inftruits 
à côté de ceux qui ne le font pas ; ceux-là 
n'auroient pas manqué d'obferver que le tabac 

qui eft une poudre & un corps léger, auroit 
été attiré & retenu par la verge de fer, ce 
qui auroit décelé fon fecret. 

Tandis que fes malades font au traitement, 
il tire d'un inflxument des fons très-défagréa-

bles , qui déplaifent aux malades & les cha­
grinent ; pour les dédommager, il en fubftitue 
un autre dont les fons plaifent à l'affemblée, 
& la réjouiffent. Tous les inftrumens font éga­
lement propres à opérer cette merveille. Ceux 
qui voudront répéter cette expérience, n'ont 
qu'à fe préparer de la maniéré que j'ai indi­
quée , pour donner des fenfations ou pour fou-
lager par le taft ; ils n'ont qu'à fe mettre en 
communication avec la matiere dont ils ont des 
réfervoirs fur eux , jouer d'un infiniment quel­
conque pendant que les malades font au trai­
tement ; ces malades éprouveront les mêmes 
fenfations que leur fait éprouver M. Mefmer ; 
puis ils n'ont qu'à faire ceffer la communica­
tion & mettre les mains fur quelques corps 

qui leur enlevent promptement le reliant de 
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matiere qu'ils pourraient avoir confervée, alorâ 

jouant d'un autre inftrument 9 ils procureront 
des fenfations agréables par le fon. Mes pro­
cédés ne font peut-être pas exa&ement les 
mêmes que ceux de M- Mefmer ? mais ils ten­
dent au même but, & produifent les mêmes 
effets ; je n'entrerai pas dans des raifonnemens 
que chacun peut faire facilement. 

Si depuis trois ans j'avois été à Paris, j'au-
rois pu m'introduire au traitement de M. Mef­

mer ; mon premier mouvement auroit été de 
préfenter le dedans de la main à la pointe d'une 
des verges de fer, & j'aurois reffenti le petit 
vent frais dont j'ai parlé ; ce moyen m'auroit 
évité bien des recherches ; mais j'ai préféré le 
travail à ces petites rufes , qui tiennent du 
larcin & décelent l'ignorance. 

M. Mefmer fait boire à fes malades beaucoup 
d'eau, dans laquelle on a fait diffoudre, par 
ébullition , de la crème de tartre. Je l'ai imité, 
& j'ai reconnu que cette boiffon ne produifoit 
aucun bien; d'ailleurs, je défapprouve tous 
les remedes obtenus par les opérations chymi-
ques. La Nature offre dans tous les climats des 
plantes à la nourriture des hommes & des ani­
maux ; elle en produit pour leur utilité 3 pour 
les foulager dans leurs maladies. Les animaux 
connoiffant mieux que nous les plantes qui 
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leur font falutaires, s'en fervent, & en atten* 
dent patiemment l'effet, tandis que, par in-
conftance & par impatience, nous avons re­
cours à des productions étrangères, qui fou-
vent nous font plus nuilibles qu'utiles , & par 
une fatalité inconcevable , nous donnons la 
préférence aux purgatifs qui nous font le plus 
grand mal ; nous nous fommes perfuadés, à 
force de faux raifonnemens, que l'infenfible 
tranfpiration ayant éprouvé quelque dérange­
ment , ce qui eft la principale caufe de la ma­
ladie , nous parviendrons à la rétablir par des 
purgatifs ; il feroit à fouhaiter que nous n'euf-
fions connu que des tifanes émollientes, ra-
fraîchiffantes, tempérantes, diffolvantes, laxa-
tives & apéritives dont nous aurions fait ufage , 
fuivant l'exigence des cas, & que nous euflions 
abandonné le foin de nous guérir à la Nature, 
dont le travail eft lent > mais sûr. L'agent que 
j'indique eft celui de la Nature ; mais il faut > 
comme elle, en difpofer avec modération ; 
cet agent, par fon mouvement, rétablit la cir­
culation des fluides ; mais fi vous en ufez trop,, 
il donnera trop de ton, & l'équilibre fera dé­
rangé : fi cela arrive ? il faut ufer des bains do-
JOfieftiques. 
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C H A P I T R E  X I .  

Des Fievres dégénérées. 

J'ENTENDS par fievres dégénérées toutes celles 
qui furviennent après des maladies graves, fur-
tout après ces fievres d'été, qui font malignes, 
putrides ou inflammatoires, & qui quelquefois 
réunifient tous ces fymptômes ; ces fievres dé­
générées font ordinairement quotidiennes & 
lentes, rarement tierces, & très-fouvent quar­
tes ou doubles quartes. Je les ai traitées avec 
la machine éleftrique & avec mes petites boîtes, 
non-feulement fans fuccès, mais au contraire, 
elles ont paru s'augmenter & s'irriter. Dans 

,1e même temps, les Médecins les traitoient 
auffi inutilement que moi ; ils ordonnoient le 
quinquina , & plufieurS amers fébrifuges ; 
quelques malades guériffoient, d'autres périf-
foient, & la majeure partie confervoit la fievre. 
J'ai mis toute mon attention à obferver & à 
chercher les moyens de les guérir. En citant 
les faits, le public fera plus inftruit que par 
tous les raifonnemens. 

Un homme âgé de foixante & un ans, après 
une premiere maladie, fut attaqué, au mois 
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Oftobre , de la fievre quarte ; je le traitai 

pendant quelques jours, en lui appliquant une 
petite boîte, Tefpace d\m quart d'heure à cha­
que fois ; la fievre , loin de diminuer , devint 
double quarte , & beaucoup plus vive ; je ceffai 
ce traitement, & lui fis prendre de la tifane 
de creffon de fontaine pour toute boiffon. Peu 
de jours après la fievre ceffa, & il continua 
pendant quelque temps l'ufage de cette tifane : 
il avoit beaucoup d'appétit qu'il fatisfaifoit 
trop ; trois femaines après il reprit la fievre 3 

qui, au lieu d'être quarte, fe déclara quoti­

dienne > lente, & beaucoup plus dangereufe 
que la premiere ; il n'avoit pas de friffon fen-
fible , & n'étoit pas obligé de fe coucher ; mais 
toutes les nuits il avoit des fueurs infeftes & 
fi abondantes, qu'il diminuoit vifiblement toutes 
les vingt-quatre heures ; fes urines étoientrouges, 
peu abondantes, favonneufes & très-épaifles ; 
le fédiment quelles formoient étoit cramoifi. La 
langue étoit blanche , fans être beaucoup char­
gée. Les pulfations du pouls fréquentes , cepen­
dant régulières, & le pouls n'étoit un peu plus 
élevé qu'après le repas. Je jugeai que la tifane 
de crefTon avoit produit trop de chaleur, pro­
voque' 1 es fueurs, & que l'équilibre des fecré-
tions tcoit dérangé ; je lui confeillai la tifane 
de la fécondé écorce d'orme, que je favois 
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être tempérante ; elle fit très-bien : le troHiettté 
jour la fievre fut diffipée, les fueurs diminuè­

rent peu à peu , les urines devinrent claires &C 
tranfparentes , la langue belle, & le pouls an-

nonçoit la fanté ; cependant après vingt-quatre 
jours la fievre revint en quarte : après cinq à 
fix accès plus ou moins forts, fuivant que le 
malade avoit plus ou moins mangé * je lui fis 
prendre un gros de quinquina, qui, dès le 
lendemain, lui occafionna une petite toux 
feche, ce qui me détermina à retrancher là 
moitié de la dofe. L'accès fuivant fut peu fen-» 

fible , & le fécond manqua ; dès-!ors je réglai 
le quinquina par demi-gros aux jours feule­
ment où la fievre auroit dû venir. Sa fanté 
continua dans cet état, & fans être parfaite 9 

parce qu'il fe furcliargeoit l'eftcmac ; il éprou-
voit des fentimens de mal-aife, fuivis de dé­

rangement dans les urines fur la langue ; 
mais tout cela fe rétablit en prenant des petites 
dofes de quinquina, & en le modérant dans 

fes repas. 
Deux jeunes gens, l'un âgé de feize ans &C 

l'autre de quatorze, avoient depuis un mois* 
l'un la fievre double quarte, & l'autre quarte. 
Je les traitai avec une petite boîte ; mais au 
fécond accès la fievre fut plus forte ; alois j'aban­

donnai la maladie à elle-même pendant quinze 
jours ; 
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jours; la fievre reprit fon premier état, & je 
les mis tous deux au traitement du baquet pen­
dant une demi-heure, chaque jour de l'intermit­

tence. La fievre diminua beaucoup 5 mais ne 
ceffa pas. Je fis prendre à chacun un demi-gros 
de quinquina la veille & le jour de la fievre; 
le plus âgé eut un dévoiement pendant deux 
jours, & la fievre beaucoup plus forte, mais 
elle manqua au plus jeune. Je fufpendis le quin­
quina au premier pendant quelques jours 3 après 

quoi je le réglai à un demi-gros , les jours 
feulement qu'il attendoit la fievre ; ces deux 
malades fe portoient mieux lorfque je les quit­
tai ; ils avoient repris des chairs, du coloris ; 

mais ils avoient encore quelques mouvemens 
de fievre aux jours de leurs accès. 

Un Marchand, âgé de foixanteans y vint,' 
au commencement de cette année 1784 9 me 
prier de le traiter des fuites d'une maladie vive 
qu'il avoit eue au mois d'Août , & qui lui 
avoit laiffé une maigreur & une foibleffe ex­
trême ; il avoit été obligé de fe faire foutenir 
par deflous le bras pour arriver chez moi ; il 
n'avoit point d'appétit , & 11e prenoit pour 
toute nourriture que du café au lait le matin. 
Son vifage & fa langue avoient la pâleur de 
la mort. Je le mis au baquet pendant une heure 

chaque jour j le quatrième il fe plaignit d'avoir 
I 
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reffenti la veille des douleurs par tout le corps J 

je remarquai cependant à la langue & au vifage 

un changement avantageux ; deux jours après 

l'appétit commença, les forces parurent reve­

nir , & il arrivoit feul chez moi ; la fievre étoit 

irès-légere, & après dix jours de traitement 

il me quitta, fe portant mieux, & n'éprouvant 

plus qu'un mal-aife les jours d'accès. 

Je nomme dégénérées toutes maladies invé­

térées , telles que les obftruftions, les rhuma-

tifmes, les coliques , les maux de nerfs, les 

maladies convulfives , les paralyfies , l'épilepfie 

& généralement toute maladie ancienne. 

Je préféré, pour toutes ces maladies habi­

tuelles , le traitement du baquet, parce qu'il efl 

plus lent & moins aftif que les autres. Quelques 

obfervations mettront mes Lefteurs en état de 

juger de ce traitement. Il n'y a que deux mois 

que je m'en fers , & quoiqu'il ne réufïiffe pas 

toujours, j'ai lieu d'en être fatisfait. 

Une femme de campagne m'emmena fa petite 

fille, âgée de douzé ans, qui avoit mal aux: 

deux yeux depuis deux ou trois ans. Le voyant 

de l'œil gauche étoit couvert d'une tache blan­

che qui ne lui permettoit de voir un peu que 

de côté : il y avoit inflammation à tous deux, 

& elle ne pouvoit regarder la lumiere qu'en 

alignant ; elle avoit un cautere que je jugeai 
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contraire à cette maladie , & que je détruiiis. 

Je me contentai de lui appliquer une boîte fur 

l'œil le plus malade , & je lui donnai de l'eau 

dont j'ai donné la recette, pour qu'on lui en 

mît une goutte dans chaque œH le folr en fe 

couchant. Après huit jours de traitement, il 

ne refta plus que la tache fur l'œil gauche, &C 

la mere , qui crut fa fiHe guérie, l'emmena à 

la campagne. Quinze jours après elle revint* 

& les deux yeux étoient dans le premier état. 

J'examinai alors un peu plus attentivement cet 

enfant, & je reconnus qu'il avolt le ventre 

tendu, des obftruâions au foie & à la rate , 

plufieurs glandes fous !a mâchoire, &C une plus 

grofie fur le derriere de l'épaule gauche, Je 

jugeai pour-lors qu'il y âvoit un levain interne 

qui obftruoit les vifeeres, les glandes, & qui 

s'étolt fait un paffage par les yeux; je crus que 

ce levain provenoit d'humeurs froides. Je dé­

terminai la mere à laiffer fa fille à la Ville pen­

dant un mois ou deux. Elle efl au traitement du 

baquet, la pointe de fer au creux de l'eiLomac, 

depuis un mois , pendant une heure & demie 

chaque jour, fans éprouver aucune foliation* 

Le ventre eft mollet, les vifeeres ne paroiilent 

pais obftrués, les glandes qui étoient tous la 

mâchoire, font difiipées; celle qui étoir à 

paule y eft aux trois quarts diminué^, 6c paroît 

I I J  
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comme écrafée. Les yeux paroiffent guéris, h 

l'exception de la tache, qui eft confidérable-

ment diminuée. Cette petite a repris du teint , 

de l'embonpoint ; j'efpere que dans quinze jours 

elle pourra quitter le traitement. 

Une étrangère âgée de vingt-neuf ans, tomba 

un jour dans des convulfions violentes, à la 

fuite defquelles elle fe trouva paralyfée du bras 

droit Se de la jambe droite ; elle déclara au 

Médecin que, depuis trois ans, les réglés étoient 

difficiles & trop peu abondantes : huit jours 

après la paralyfie continuant , elle vint à mon 

traitement; je la mis au baquet pendant une 

heure chaque jour, de demi-heure en demi-

heure ; elle éprouvoit des convulfions affez con-

fidérables, auxquelles fuccédoit une petite fueur 

au vifage, & elle devenoit tranquille ; je lui 

mettois une verge de fer à l'eftomac, & une 

autre au bras paralyfé ; elle étoit conftipée ; 

mais dès le fécond jour, étant allée à la garde-

robe , elle rendit environ vingt vers, & conti­

nua d'en rendre les jours fuivans , même par 

la bouche. Je lui confeillai de la mouffe de 

Corfe ; elle en prit, & rendit encore environ 

cinquante vers. Je continuai de la traiter > mê­

mes accidens & même quantité de vers chaque 

jour : la paralyfie diminua néanmoins confidé-

rabiement ; die put s'habiller , fe ccëfFer 9 
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& la jambe reprit de la force. Ce n'eft pas 
la premiere perfonne à qui j'ai vu rendre des 
vers par l'effet du traitement. Cette fille a ceffé 
de venir : j'en ignore la caufe ; fon état étoit de 

beaucoup meilleur, quoique la jambe fût encore 
foible & un peu traînante. 

Un homme étoit tombé fur une pierre, & 
croyoit avoir des côtes enfoncées : on lui avoit 
mis des emplâtres fur cette partie ; trois femai-
nes après éprouvant des douleurs continuelles 
qui ne lui permettoient pas de fe baiffer, &C 
étant hors d'état de travailler, il eut recours 
à moi. Je le mis au baquet; il reffentoit une 
douleur affez vive pendant tout le temps du 
traitement , à l'endroit des côtes offenfées , & 
fur-tout à celui de la contufion. De jour en 
jour il fe fentoit foulagé ^ & il fut guéri après 
dix jours de traitement. 

Une jeune fille de campagne, âgée de dix-
neuf ans , eut une fievre violente avec trans­
port , il y a près de deux ans ; elle fut faignée 
au bras & au pied, & incontinent elle fut pa-
ralyfée du bras & de la jambe droite, elle perdit 
la parole , la \ue & l'odorat. Deux mois après 
la parole revint, mais difficile ; la jambe fe remit 
un peu quelque temps après, mais les autres 
parties refterent affeûées. Je l'ai mife au baquet 
pendant une heure &c demie chaque jour. Ua 

Iiii 



*34 L'Ami 
mois après l'odorat s'eft rétabli, le bras foulage ; 

elle peut l'élever fur fa tête ; il avo:t perdu des 

chairs, il les a recouvrées ; les doigts font plus 

fouples, maïs le poignet n'a pas le mouvement 

naturel ; elle appercevoit la lumière avant le 

traitement 9 rna^s ians détailler les objets ; pré-

fentem nt elle peut compter les perfonnes ran­

gées autour du baquet, quoiqu'elle ne puiffe 

les duLni'ii^r encore. Je continuerai de lui don-

ner mes foins ? mais je n'ofe me flatter d'une 

guérifon parfaite, parce que la paralyfie ancien­

ne eft la maladie la plus difficile à guérir. 

L'épilepfie fymptomatique eft plus facile à 

guérir que celle qui ne l'eft pas. Etonné de la 

facilité avec laquelle je guéri dois les femmes y 

& que la plupart des hommes étoient manqués, 

j'ai imaginé que ceux-ci étant d'une conftitu-

tion plus robulte ( car tous les épileptiques que 

j'ai vus, lo. t forts & vigoureux ) il convenoit 

de les mettre à un traitement vif & aftif. Je 

viens d'en tra'îer un âgé de vingt ans : fes accès 

étoient très-fréqueas ; je l'ai mis à l'éleôricité 

combinée avec les pointes ; j'ai commencé pen­

dant quatre ]ours, par deux cents tours de ma­

nivelle , ce qu; emporte environ trois minutes, 

puis j'ai diminué de cinquante pendant quatre 

autres jours. Ses accès, toujours auffi fréquens, 

fe font affolblis ? ce qui n'étoit pas d'un bon 
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-augure, ayant obfervé que plutôt les maladies 

fe développent & s'aggravent, plutôt le malade 
eft guéri ; malgré cela je l'ai réduit à cent tours, 
& après un mois il eft furvenu un accès fi vio­
lent , qu'il a paru durer vingt-quatre heures : 
les deux jours fuivans le malade en étoit tout 
étourdi ; il a eu une falivation des plus abon­

dantes , infeftante 5 & en même temps un mal 
de gorge. Ces accidens m'ont déterminé à fuf-
pendre le traitement pendant huit jours, bien 
perfuadé que la maladie étoit à fon dernier 

période. Je l'ai repris pendant trois femaines, de 
deux jours l'un, après quoi j'ai renvoyé le malade 
que je crois guéri, n'ayant plus eu d'accès. 

Je traite actuellement depuis un mois une 
fille de campagne, âgée de vingt-deux ans, épi— 
leptique de naiffance ? qui avoit depuis cinq 
mois la fievre quarte 9 & dont les réglés étoient 
fupprimées depuis le même temps. La fievre a 
été diffipée en quatre jours 5 &c les réglés ont 
été rétablies en quinze ; elle a eu pendant ce 
temps des accès d'épilepfie, comme à l'ordi­
naire ; mais depuis dix jours ils ont ceffe, fans 
jqu'elle ait eu de crife vive* ce qui me fait 
croire que fa guérifon eft encore éloignée (*). 

(*) Depuis que l'Ouvrage eft fous prefTe , l'Auteur 

apprend que cette fille a eu enfin les crifes violentas 

I IV 
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C H A P I T R E  X I I .  

Articles divers. 

N*ous remarquons fouvent dans la fociété , 

des mariages dont il ne réfulte point d'enfans, 

quoique les conjoints foient bien conftitués 9 

d'une bonne fanté , & qu'ils fe donnent des 

p reuves fréquentes de tendreffe. Les moyens qui 

ont été employés dans ces circonftances, nous 

aideront à découvrir les caufes qui â'oppofent 

à la population. Quelques perfonrAes prétendent 

que cette contrariété vient du défaut d'accord 

entre les parties de la génération, tandis qu'elles 

le font toujours, lorfque les deux fexes font 

animés de la même paillon. Le remede le plus 

généralement confeillé , étoit l'exercice & la 

danfe ; depuis que nous avons acquis des con-

noiffances fur l'Eleftricité ? des Phyficiens ont 

imaginé qu'il falloit établir un équilibre de 

matiere électrique entre les deux conjoints; en 

conféquence ils ont fait ifoler le lit où ils cou-

choient, & pendant plufieurs jours l'ont élec-

trifé ; on nous affure que ce moyen a réuffi. 

qu'il en attendoit, Se qu'elle efl guérie , ainfi qu'une 

autre attaquée , depuis huit ans, du même mal, & 

dont il a entrepris la guérifon plus tard. 
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J'ai obfervé que toutes les perfonnes du fexe 
qui ont eu ou dérangement ou fuppreffion des 
regîes, ont été guéries, même par les trois 
méthodes de traiter que j'ai indiquées. Un 
hémipiétique depuis quatre ans étoit hors d'état 
d'avoir des enfans ; fa femme étoit afmatique , 
& tous deux eurent recours à mon traitement» 
Je me fervois pour lors de la machine éleâxique 
&des pointes: quinze jours après ils furent fou-
lagés l'un & l'autre ; &pour en être plus certain, 
ilsfe livrèrent au plaifir de l'amour; la femme fut 
enceinte, & le mieux du mari n'augmenta plus. 
Une femme mariée depuis deux ans, âgée de 
vingt-cinq ans, n'avoit pas encore eu d'enfans ; 
elle avoit depuis fix mois un tenefme continuel, 
& chaque jour des accès de colique, point 
d'appétit ni de fommeil : je lai traitée pendant 
un mois avec une petite boîte appliquée quinze 
minutes chaque jour fur le foie. Dans quinze 
jours les coliques & le tenefme cefferent, l'ap-
péîit & le fommeil revinrent, &: pendant le 
cours de ce traitement elle devint grôffe. J'ai 
eu d'autres exemples équivalens qu'il efl: inutile 
de rapporter , & je conclus de ccs obfervations 
que la caufe qui s'oppofe le plus fouvent à la 
conception , efl: un épaiffiflement dans les flui­
des ; quelquefois la femence de l'homme efl 

trop épaiffe, & n'efl pas fufceptible d'une éja-
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culation fuffifante. Le plus fouvent îa caufe fe 

rencontre chez la femme qui a les réglés pa-

reffeufes & quelquefois douloureufes , fans ce­

pendant que la fanté en foit dérangée. Je con-

feille aux perfonnes mariées qui fe trcuvent 

dans le cas, de fe mettre toutes deux au trai­

tement du baquet pendant quinze jours > une 

heure pendant les huit premiers jours , & une 

demi-heure les jours fuivans , de commencer 

huit à dix jours avant le temps où la femme 

doit être réglée, & de n'habiter enfemble que 

lorfque la Lune fera au méridien fupérieur ou 

inférieur, parce que c'eft dans ce temps que 

la Nature travaille fur nos corps; alors il y 

aura lieu d'efpérer que la conception fera opérée 

dans le mois ; je ne me permettrai pas d'indi­

quer aux hommes le moyen de fe provoquer 

à la jouiffance, parce que les jeunes gens qui 

ne s'énervent que trop , en abuferoierit. 

Les maladies des animaux reffemblent fou-

vent à celles de l'homme : ceux qui vivent en 

liberté, y font moins fujets que ceux que nous 

nourriffons pour notre plaifir & notre utilité ; 

il eft donc de notre intérêt de guérir les ma­

ladies de ces derniers ; j'ai peu fait d'expériences 

fur eux, faute d'occafions ; j'avois deux jeunes 

chiens courans, de l'âge de cinq mois > atta­

qués de la rage mue, que l'on nomme ordi-
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naîrement maladie des chiens ; ils étoient dans 
cet état depuis plus de quinze jours, lorfque 
j'arrivai à la campagne oii je les faifois élever. 
Je les traitai par l'Eleôricité & par les pointes, 
faifant faire quarante tours à la machine ; cha­
que jour après le traitement ils paroiffoient 
plus malades , fe plaignolent & reftoient cou­
chés une heure ou deux 9 après quoi ils man-
geoient &: paroiffoient plus gais ; mais après 
cinq à fix jours, je m'apperçus que les poumons 
étoient attaqués; je les abandonnai, & ils mou-
rurent quelque temps après. Une chienne de la 
plus petite efpece eut, dans ce temps , la même 
maladie ; elle étoit âgée d'un an; je la traitai 
une feule fois, & lui donnai dix tours feule­
ment ; je lui fis prendre du lait pour toute 
nourriture, & elle guérit : mais je ne puis at­
tribuer fa guérifon au traitement. 

Dans un autre voyage à nia campagne, je 
trouvai un de mes chiens couransqui, depuis 
près de deux mois, avoit un flux de fang ; j'en 
avoîs déjà perdu lin depuis peu de la même 
maladie ; je lui fis donner du lait pour toute 
nourriture ; il en prenoit fort peu ^ & huit 
jours après il parut être à la fi 1 ; il refufoit 
tout ce qu'on lui préfentoit > même la viande ; 
il avoit les oreilles froides, la qvaie pendante, 

ôc n'avoit pas la force de faire vingt pas : n'en 
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efpérant plus rien, je chargeai une boîte avec cent 
vingt-fix frottemens ; je la lui appliquai fur le 
ventre , & la fis tenir pendant un quart d'heure 
par un domeftique ; le lendemain je continuai, 
& n'apperçus aucun changement ; le troifieme 
jour le chien parut mieux portant; il térnoi-
gnoit fa reconnoiflance par le mouvement de 
fa queue il mangea : le cinquième , même 
traitement ; le chien parut affez bien portant ; 
le fixieme, il étoit parfaitement guéri, & ne 
fut plus traité ; il y aura bientôt un an de cette 
cure ; le chien qui n'avoit exa&ement que la 
peau fur les os, eft vigoureux , gras, & chaffe 
très-bien. 

Il paroît donc que le traitement du taft ou 
des boîtes eft le plus convenable pour les ani­
maux ; il eft d'ailleurs le feul praticable, & les 
boîtes font l'appareil le plus commode & le 
moins compliqué ; il convient d'en avoir de 
plus larges & de plus épaiffes à l'ufage des 
grands animaux. Les chevaux font fujets à 
perdre la vue, fur-tout à l'âge de cinq ans , 
lorfque les crochets fortent. Lorfqu'ils en font 
menacés, le tour de l'œil eft plus gros ? l'œil 
eft larmoyant, l'animal a de la peine à l'ouvrir, 
& il paroît fouffrir; dès que l'on s'apperçoit 
de ces fymptômes ? quand même ce feroit une 
autre caufe que la poufle des crochets, & que 
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ce feroit même l'effet de quelque contufion t 
il convient de charger fortement une boîte f 
de la lui appliquer fur l'œil fermé, pendant 

un quart d'heure ou plus, fi la boîte contient 

de la matiere pendant un plus long temps, ce 

qui fe connoît de la maniéré que j'ai indiquée ; 

on le traitera ainfi deux fois les premiers jours 9 

& on lui injeôera le troifieme& les fuivans^ 

une feule fois, de l'eau pour les yeux dont 

j'ai donné la recette. Si un cheval a des tran­

chées , on lui appliquera deux boîtes bien 

chargées fur le ventre, une de chaque côté. 

S'il a eu la fievre , on lui appliquera aufli deux 

boîtes, l'une fur le front, &c l'autre fur le dos, 

à côté des vertébrés, dans l'endroit où porte le 

milieu de la felle, & fi l'animal eft plus malade , 

on le traitera matin Se foir, les deux ou trois 

premiers jours feulement. Il faudra avoir l'atten­

tion d'attaquer la maladie dès le commence­

ment , quelle qu'en foit la caufe. Ce même trai­

tement convient à tous les animaux; mais il 

doit être proportionné à leur force & à leur 

groffeur. 
Pour foulager les douleurs de rhumatifme, 

quelques perfonnes ont imaginé de faire frotter 

la partie douloureufe avec la main, d'autres 

avec de l'étoffe en laine , & d'autres avec des 

vergettes; fo 11 vent ces frottemens ont procuré 
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du foulagement, mais Couvent ils ont été au 

moins mutiles. Lorfque ces frottemens ont été 

légers, ils ont foulagé, parce que tout frotte­

ment met en a&ion la matiere éieârique ; mais 

lorfqu'ils font trop confidérabies, Pépîderme 

eft endommagé, & l'humidité qui fe fixe à 

la furface de la peau, annulle, détruit la ma­

tiere, & la douleur qui fe fait fentir à a fur-

face de la peau, ne diminue pas la premiere» 

Quelques perfonnes font dans Fufage de fe 

purger lorfque les douleurs font trop confi­

dérabies; elles ép'o Avent alors un foulagement 

momentanée, enufantdu moyen îe plus certain 

pour rendre le mal incurable , parce que la 

caufe des rhumatifmes eft un dérangement dans 

la tranfpiration infenfihle ; alors l'humeur tranf-

pirale fe fixe far les nerfs , les mufcles, & les 

irritent en les obftniant , conformément au 

principe que j'ai cité, & qui eft qu'en aug­

mentant une fecrétion, F on diminue les autres* 

La vergette a une aftion réel-e & plus mar­

quée; préfentez les pointas d'un de fes angles 

dans le dedans de la main , vous f^ntirez le 

petit vent frais dont j'ai parle , & oui iil de la 

matiere éleârique en mouvement. Celles qui 

font faites de petit jonc, qui croît lur les cotes 

de la Méditerranée 9 font les plus propres à 

cette expérience ; cependant tous Us corps 
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pointus produifent le même effet. Si quelqu'un 

préparé, comme je l'ai enfeigné, pour traiter 
par le taft, tient une yergette à la main, &C 

la préfente proche de la partie douloureufe, 
le malade éprouvera du foulagement ; mais fi 
c'eft le malade qui tient la vergette, il ne mettra 
en mouvement que la quantité de matiere qu'il 

a naturellement. Une obfervation fur moi-
même fera mieux entendre ce que je viens de 

dire. 
Il m'étoit refté, à la fuite d'une maladie 

grave & longue, une douleur fur les deux 

jambes, mais plus confidérable à la gauche, 
J'avois l'habitude, pendant les chaleurs de l'été, 
de dormir après le dîner ; je me jettois fur un 
lit, &c me couvrois les jambes d'une couver­
ture neuve en laine , parce qvie la moindre 
fraîcheur augmentoit ma douleur, qui devint 
bien plus confidérable pour lors, & au point 
que j'étois obligé de me lever fans avoir dormi; 

plufieurs jours fe pafferent fans que j'en recon-
nuffe la caufe : je pris le parti de mettre la cou­
verture en forme de voûte, & de forte qu'elle 

ne touchoit pas mes jambes ; mais la douleur 
fut plus vive & moins fupportable ; le lende­
main je me mis une couverture de coton, & 
je dormis tranquillement ; alors je compris que 

les pointes de laine dont la couverture neuve 
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étoit hériffée , me foutiroient la matiere élec­

trique naturelle que j'avois ? & ne m'en re-

pouffoient qu'une partie. 

Les paratonnerres (ont une invention utile 9 

mais que je crois fufceptible de perfeûion. Je 

vais propofer une nouvelle forme dont je n'ai 

cependant pas fait l'expérience, non plus que 

d'autres que j'aurois pu faire, mais qui font 

trop coûteufes. 

Si je prends une pointe en fer , & que je 

la préfente dans le dedans de la main , je reffens 

un petit vent frais ; fi j'en mets plufieurs dans 

un morceau de liege , les unes proche des 

autres, & que je les préfente , je fens le petit 

vent frais plus confidérable ; je fuis donc fondé 

à conclure que , plus les pointes font multi­

pliées, plus leur attraction eft puiffante; en 

conféquence, je crois que l'on pourroit faire 

vin paratonnerre de la maniéré iuivante. 

Etabliffez un chaffis en bois de quatre pouces , 

compofé de deux montans & de deux traverfes 

jnortoifées dans les montans, l'une fupérieure, 

l'autre inférieure ; les montans feront infixés 

en terre, de façon qu'ils aient huit pieds hors 

da terre ; les deux traverfes doivent avoir un 

t ou dans le milieu , fuffifant pour y faire en­

trer la barre de fer. Il faudra une plaque de 

fer de lîx lignes d'épaiffeur^ ronde ? d'un pied 

de 
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3e cliametre, cle la forme d'un champignon 3 

& percée de trous peu efpacés, conilruite de 

façon à pouvoir être adaptée , foit à vis, foit 

à clavette, à une barre de fer, qui doit être 

groffe , & de quatre pieds de long, arrondie 

à l'extrémité oppoiée à celle où doit être adap­

tée la plaque de fer, qui fera garnie de pointes 

aiguës, enforte que cette machine reflemble à 

un petit parafol hériffé de pointes aiguës, & 

ayant un gros manche. Une autre barre de fer 

de même grofieur, longue de huit pieds, poin­

tue à l'un des bouts & arrondie à l'autre, fera 

infixée en terre de quatre pieds deux pouces, 

l'extrémité arrondie hors de terre; cette piece 

inférieure doit palier par le milieu de la tra-

verfe du bas, & la ftipérieure dans celle du 

defîiis du chaliis ; elles feront foutenues par des 

coins ou autrement; les extrémités arrondies 

des barres de fer feront à deux pouces de dis­

tance Tune de l'autre. Ce paratonnerre n'aura 

que huit pieds de hauteur , & pourra être 

placé à vingt ou trente pas de la maifon, dans 

un jardin ou dans une cour, de façon à pou­

voir être obfervé d'une fenêtre. 

Je defirerois que cet appareil tût placé proche 

d'une maifon, fur laquelle il y en auroit déjà 

un d'établi, & je préfume que les deux cents 

pointes environ dont il feroit garni, attireroient 

K 
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plus fortement la matiere du tonnerre que celui 
à une feule pointe, quoique plus élevé. Je 
fais que lorfqu'une colonne confidérable de 
matiere tombera fur un tel paratonnerre, l'œil 
ébloui ne pourra pas diftinguer le paffage de 
la matiere d'une barre à l'autre ; mais lorfque 
ces pointes ne foutireront qu'une petite quan­
tité de matiere d'un nuage peu éleârifé, ce 
paffage fera facilement obfervé. Une précaution 
néceffaire feroit , s'il y avoit à l'endroit du 
placement du paratonnerre, du minéral ou des 
pierres qui d'ordinaire en contiennent, de les 
enlever à une certaine diftance de la barre de 
fer, pour les remplacer par d'autre terrein. 

Ce même appareil peut fervir à quelques 
curieux, en fens contraire, en préfentant les 
pointes à quatre pouces de la terre, & l'autre 
barre la pointe en l'air , pour éleûrifer un 
nuage qui ne paroîtroit pas l'être ; le temps le 
plus convenable à une épreuve , feroit lorfque 
la Lune eft au méridien fupérieur ou inférieur, 
cependant avec la précaution de mettre line 
toile cirée en plufieurs doubles entre les mon-
tans de l'appareil, jufqu'à ce que le tout fût 

arrangé. 
Si ces machines devenoient affez communes 

par la fuite , l'on pourroit s'en fervir dans les 
Ifles de l'Amérique contre les ouragans qui y 
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&nt tant de ravages » en les conftruifant de 
façon à pouvoir présenter les pointes au vent, 
qui étant de la matiere éleftrique, feroit atté-
ïiué & repouffé ; mais il faudrait que, dans 
«ne île , tous les propriétaires en fuffent pour-
Vus, & la premiere expérience devroit être 
faite dans les gorges où ce vent impétueux 
parcourt un éfpace moins large. 

Un autre moyen équivalent, feroit que cha­
que propriétaire eût au moins une pompe qui 
pût élever affez l'eau pour qu'elle tombât en 
pluie ; dans ce cas, l'aftion de la matiere 
feroit atténuée, &' elle retourneroit en terre 
avec l'eau, ce qui renouvelleroitle proverbe, 
petite pluie abat grand vent. Les perfonnes qui 
feroient à trois ou quatre cents pas derriere 
ces machines, jugeroient de leur effet. 

Lés Globes aéroftatiques font une décou­
verte dont il n'eft pas encore polïible de pré­
voir l'utilité ; elle nous a fourni des preuves 
de ce que nous favions déjà, fur les différences 
du poids de l'air inférieur avec l'air plus élevé , 
& par celles des degrés du froid, à mefure 
que l'on s'éloigne de la terre. Actuellement les 
Phyficiens cherchent à diriger ces Globes à 
volonté , même contre le vent, ce qui ne me 
paroît pas facile, parce qu'ils préfentent un 
Volume trop confidérable ; je penfe qu'il con-

K i j  
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viendrait de commencer par reconnoître û ceà 

vents font variables , quelle eft leur direftion, 

& même s'il y en a à une certaine hauteur $ 

dans ce cas obferver s'ils ne font pas occa-

fionnés par le mouvement de la terre , qui doit 

avoir une aftion fur l'air. Si ces Voyageurs 

aëriens pouvoient fe foutenir dans une région 

où il n'y auroit aucun mouvement, alors ils 

feraient beaucoup de chemin en reftant dans 

l'inaftion ? à caufe du mouvement de la terre. 

Il eft à préfumer que ces Voyageurs courageux 

continueront leurs expériences pendant l'été 7 

& il eft de leur prudence de choifir un beau 

temps fans nuages, lorfque la Lune eft à l'ho-

rifon ? &: de fe munir à tout événement, de 

cartes, de bouffole & d'inftrumens , pour s'af-

furer des latitudes. 

Comme j'ai avancé que les rayons du Soleil 

étoiênt froids , j'efpere qu'ils fe muniront d'un 

miroir ardent & d'une lentille de verre, pour 

favoir fi les rayons de lumiere enflammeront 

un corps fur lequel ils feront raffemblés ; ils 

pourraient encore le charger d'un éleûrophore, 

pour favoir s'il produira à une certaine hau­

teur des étincelles plus ou moins belles, mais 

avec aflez de précaution pour que la matiere 

éleftrique n'occafionne pas la détonnation de 

Fair inflammable. 
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La baguette divinatoire eft un problème dont 

nous n'avons pas encore eu une folution fatis-

faifante ; les uns à la vue des effets ont cru 

Texiftence de cette propriété, tandis que d'au­
tres n'en connoiflant pas les caufes, l'ont niée; 

un Phyficien enfin plus curieux & plus clair­

voyant a fouri à des expériences ; celui dans 
les mains de qui tournoit la baguette, a re­
connu que c'étoit une matiere émanée des 

eaux fouterraines qui produifoit ce phénomene, 

qu'il interrompoit le mouvement de cette ma­

tiere par de la toile cirée, par de la foie & 

par de la matiere éleftrique ; mais les connoif-
fances fur l'Eleûricité n'étoient pas affez éten­

dues pour pouvoir pénétrer plus avant, Bleton 

indique des fources, en annonce la profon­

deur ? & fes connoiffances fe bornent au mou­
vement d'une baguette & à un fentiment in­

térieur douloureux. Un fait arrivé à Lyon eft 

bien plus extraordinaire. 

Le 5 Juillet 1692 , fur les dix heures du 
foir y un vendeur de vin & fa femme furent 
égorgés à Lyon dans une cave , & leur argent 
fut volé dans une boutique qui leur fer voit 

de chambre. Ce crime fut fi iecret, que l'on 
ne put en découvrir ni foupçonner les auteurs. 

Un voifin fit venir un riche payfan nommé 

Jacques Aimar, & lç çonduifit chez M. le Pro-
K i i j  
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cureur du Roi, à qui ce villageois promît 
d'aller fur les pas des coupables, & de les ren­
contrer , pourvu qu'il commençât par defcendre 
dans la cave pour y prendre fon impreffion* 
MM. le Lieutenant-Criminel & le Procureur 
du Roi i'envoyerent dans cette cave. 11 y fut 
é,niL 7 fon pouls s'éleva comme dans une groffe 
iîcvr? , & une baguette qu'il tenoit comme 
1 r: fqu'll chrrchoit des fourtes , tourna rapide­
ment dans les deux endroits où l'on avoit 
trouvé les cadavres; il commença à fuivreles 
afîafïins , tantôt en iuivsnt le Rhôrc , tantôt 
en s'embarquant , lorfqu'il les rcconnoifibit 
embarqués, & s'arrêtant à tous les cabarets où 
ils avoient bu, mangé ou couché. Cet homme 
qui avoit toujours été accompagné de deux 
perfonnes , arrive au camp de Sablon ; là il 
eft perfuadé qu'il voit les affafîins par les fen-
fations internes qu*il éprouve ; mais il n'ofe 
fe fervir de fa baguette pour s'en aflurer , crainte 
que les foldats ne le maltraitent 9 Se il revient à 
Lyon. Onle renvoie au camp dans un bateau avec 
des lettres de recommandation. Les criminels ea 
étoient partis ; il les pourfuivit jufqu'à Beau-
caire ; & en les cherchant dans les rues, il 
s'arrête à la porte d'une prifcn ^ affurant qu'il 
y en avoit un dedans ; il y entre ; on lui préfente 
quinze prifonniers 5 ÔC fa baguette lui indique 
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lin boffu qui n'avoit été renfermé que depuis 
une heure, à raifon d'un petit larcin , pour 
être un des complices. Le payfan, en cherchant 
les autres, découvre qu'ils ont pris un fentier 
conduifant au chemin de Nîmes. Il revient à 
Lyon avec le criminel que l'on y conduifoit ; 
il eut l'attention de le faire recorinoître dans 
tous les gîtes oit il s'étoit arrêté en fe fauvant 
de Lyon avec fes complices ; & pendant la 
route , il fut obligé de marcher foixante pas 
devant le criminel, parce qu'il fouffroit trop 
lorfqu'il marchoit derriere. Le criminel arrivé à 
Lyon , fut obligé, par les circonftances, de 
faire l'aveu de fon crime. Comme on raifonnoit 
de ce fait dans la ville, il fe préfenta quelques 
particuliers qui dirent avoir la propriété de 
découvrir les fources avec la baguette. Plu-
fieurs perfonnes de diftinftion voulurent voir 
les expériences de Jacques Aimar, & fe ren­
dirent dans la cave. Le payfan la parcourut 
en leur préfence, marqua, par les mouvemens 
de fa baguette, les deux endroits où l'homme 
& la femme étoient tombés en mourans ; il 
fut mouillé de fueur, eut le pouls élevé, & 
demeura plus d'une heure en cet état. Un 
homme ayant la vertu de trouver les fources 
ctoit préfent ; il prit la baguette qui tourna 
fur les mêmes places ; il fentit pendant un inf-

K. iv 
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tant un mal de cœur : il fe rendit chez M, fe 

Procureur du R>oi, où étoit là ferpe enfan-

glantée dont Vetoient fervis les meurtriers* 
deux autres pareilles furent mifesà une demi-

aune de diftance ; &c ayant pofé le pied fur 
chacune fucceffîvement > la baguette ne tourna 
que fur celle ensanglantée ; il reffentit le ref-* 
tant de la journée une agitation violente ^ 

quoiqu'il eût pr's du vin pour fe remettre, 

Le payfan eft renvoyé avec deux Archers 
à la pourfuite des deux autres affaffins ; il les 

fuit jufqu'à Toulon, oîi il les reconnoît em­
barqués ; il les 'pourfuit fur mer; mais dès 

qu'il les reconnoît fur des côtes étrangères % il 

s'en retourne. 
Ces fait$ finguliers font plus détaillés dans 

line lettre de M.'Chauvin, Médecin aggrégé 
au College de Lyon , fécondé édition, impri* 
mée à Lyon en 1693; dans cette lettre qui 
mérite d'être lue, il donne l'explication phy-
fique de ce phénomene; il eft vrai qu'il s'eft 
Vu obligé de mettre en aôion les corpufcules 
imaginaires, émanés du fang des affaflinés & 

du corps des aflaffiris ; mais dans ce temps on 
ae connoiffoit pas d'autres caufes, & les con-

nôiflances , en phyfiqûe , n'étoient pas aufll 
étendues qu'elles le font actuellement. 

Pour expliquer 8c concevoir plus facilement 
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la caufe de ces phénomènes , il faut fe rappetler 
les principes que j'ai établis, comparer lesex-^ 

périences qui ont été faîtes & en faire de 
nouvelles, car fans expériences nous fommes 

fujets à nous égarer. 
Nous favons que l'eau eft un très-bon con-

dufteur de la matiere éle&rique, non qu'elle 
retienne &c accumule cette matiere, quoiqu'elle 
l'attire , mais elle la aépofe fur le corps le plus 
prochain. Or, une fource circulant dans le 
fein de la terre, attire la matiere , & la com­
munique à la terre qui lui fert de voûte ; il 
doit donc y avoir dans cette partie une atmof-

phere éleftrique plus confidérable, & qui doit 
diminuer en proportion de l'éloignement de 

cette voûte. 
Le corps de l'homme eft très-éleârifable ; il 

y a des perfonnes qui ne paroifient pas l'être, 
mais c'eft parce qu'elles ont une tranfpiration 

plus abondante que celle du commun des hom­
mes ; d'autres dont la tranfpiration eft plus rare 
& moins humide, font aufîi éleârifables que 

les métaux, & quelquefois plus avec cette 
différence, que la matiere accumulée fur un 
corps métallique fe diflipe entièrement au moin­
dre taft , & que celle accumulée dans le corps 
humain y occafionne un mouvement qui con­

tinue un certain temps, & que la matiçre r 
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pourvu qu'elle ne Toit pas étincelante, circule 
avec le mouvement donné dans les fluides, & 
ne fe diffipe que lentement ; pour s'affurer de 
cette vérité, appliquez line ou deux boîtes 
bien chargées à un malade qui aura le pouls 
intermittent, il ne tardera pas à être droit, & 
l'intermittence ne fe rétablira pas moins quel­
que temps après. 

Bleton eft un de ces hommes qui a la pro­
priété naturelle de tourner la baguette, parce 
qu'il eft plus éleârifable qu'un autre. Lorfqu'il 
rencontre une fource, il fe fentému, fon pouls 
s'éleve, & la baguette qu'il tient fur fes mains 
fait un mouvement. Son corps étant très-élec-
trifable, attire la matiere abondante qui eft 
fous fes pieds; elle le pénétré promptement, 
lui occafionne un mouvement dans les fluides , 
qui lui caufe des fenfations douloureufes Se 
lui éleve le pouls. La baguette qu'il tient de­
vant lui eft moins éleftrifable que fon corps ; 
conféquemment il fort de fon corps une atmof-
phere éleârique beaucoup plus confidérable 
que celle qui fort de la baguette de bois, & 
cette atmofphere émanant du corps, repouffe 
l'atmofphere foible fortant de la baguette, ce 
qui la force à un mouvement, & plus la ba­
guette eft légere, plus le mouvement doit être 
yif ; l'expérience citée au premier chapitre de 



D E L À  N A T U R E .  1 5 5  
la plume, mife à angles aigus fur un conduo 
teur, en efl une preuve* 

Pour comparer l'aftîon de la matiere élec­
trique fur le nommé Bleton , Ton peut exa­
miner ce qui fe paffe dans les traitemens de 
M. Mefmer ou de fes Eleves ; dans le mien % 

j'ai obfervé qu'il y avoit des perfonnes qui 
fentoient ou du chaud ou du froid à l'eftomac % 

d'autres une pefanteur , tandis que d'autres 
avoient des maux de cœur, d'autres éprou-
voient des convulfions , d'autres des fueurs > 
chacun fuivant l'état de fa maladie, & pro-

tionnellement à la promptitude de l'aâion de 
la matiere fur fon corps, d'autres enfin n'éprou-
voient aucune fenfation ; j'ai vu des malades 
ne plus revenir au traitement, parce qu'ils y 
avoient éprouvé des douleurs. 

Lorfqu'on a communiqué de la matiere élec­
trique à Bleton pendant qu'il étoit fur une 
fource, la baguette a ceffé de tourner ; elle a 
pareillement ceffé, lorfqu'il avoit fous fes pieds 
de la foie ou de la toile cirée, ce qui prouve 
que c'efl la matiere éle&ique qui agit ; & 
lorfqu'on lui en communique une plus forte 
dofe que celle de la Nature > l'artificielle oblige 
la naturelle de rentrer en terre, Refte à favoir 
fi, en mettant fur la tête du tourneur de ba­

guette un gâteau réfineux bien chargé ^ tandis 
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qu'il efl: fur une fource, il éprouvera les même» 

fenfations &l la même élévation clans le pouls y 

que lorfqu il efl: dans fon état naturel fur cette 

fource , & pareillement lorfqu'il fera loin de 

la fource , pour favoir fi l'Eleâricité defcen-

dante produit les mêmes effets que Vafcendante; 

lorfque Bleton va fur une rivière dans un ba­

teau 5 il éprouve peu de mal aife, & cela doit 

être, parce que le bois efl: un corps moins 

éle&rifable que bien d'autres, & je fais per-

fuadé que , s'il étoit dans un bateau de cuivre * 

-il cprouveroit les mêmes fenfations que fur les 

fources. 

• Ce qu'a fait Jacques Aimar efl: bien plus ex­

traordinaire , & d'une explication bien plus 

difficile ; quelques réflexions &C des comparai-

fons nous indiqueront la vérité, & les expé-

.riemces qui fe feront par la fuite nous la dé­

montreront. 

- Un homme qui fe voit furpris par un aflaflxn 9 

& dans le cas de perdre la vie dans l'inftant, 

efl: faifi de frayeur, tous les fluides fe concen­

trent , fe retirent du côté du cœur , & les 

pores de la peau fe refferrent, alors les extré­

mités fe refroidiflent ; je le compare en cet état 

à un corps frotté, & qui n'eft éleclrife forte­

ment que lorfque les pores fe refîerrent & que 

le refroidiffement furvient ; cet homme doit 
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£tre plus éleârifé dans cet inftant > que lorfque 
l'humeur tranfpirale humeûe la peau. L'aflaffin 
efl: pareillement agité par la crainte d'être fur-
pris & de fubir le châtiment mérité > ce qui 
le met à peu près dans le même degré que 
celui qu'il égorge. Le fang du cadavre péné­
trant dans la terre, & le contact du corps avec 
cette terre la rend , dans cet endroit ? plus élec-; 
triiable que dans d'autres. Jacques Aimar def-
cendit dans la cave pour y prendre fon im-
preiîlon ; en découvrant la place où les cada­
vres avoient été trouvés , il éprouva une agi­
tation & des douleurs plus fenfibles que lorf-
qu'il cherchoit une fburce. Il devoit donc y 
avoir plus de matiere éleûrique accumulée 
dans cette portion de terrein. 

• Les affaffins avoient pris l'impreffion des, 
cadavres , leur éleftricité s'étoit mélangée, & 
elle étoit entretenue par l'agitation que leur 
caufoit la crainte d'être pris & punis : Jacques 
Aimar, en fuivant leur pifte, éprouvoit les 
mêmes fenfetions à un degré inférieur, parce 
que les émanations éleûriques horifontaks 
qu'ils laiffoient derriere eux en cheminant, ne 
pouvoient pas fuivre l'atmofphere de la terre 
qui étoit verticale , tandis que la leur étoit 
horifontale, & long-temps dans l'air fans fe 
diffiper. Se que Jacques Aimar étoit pénétre 
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par cette atmofphere qui étoit fi confidérabîe f 
que lorfque les Archers conduifoient le boffu 

à Lyon , il ne pouvoit refter derriere > parce 
que cet homme étoit continuellement tourmenté 
de la crainte de périr fur un échafaud ; il fut 

^ffeûivement rompu vif le 30 Août. La preuve 
que l'atmofphere éle&rique horifontale pénétré 
tout, c'eft que la jeune fille au hoquet con* 
vu!fif dont j'ai parlé, eft fi fenfible , qu'en 

dirigeant horifontalement une canne préparée, 

comme je l'ai dit, vis-à-vis de fon eftomac * 
une perfonne placée entr'elle & la canne, fans 

toucher ni Tune ni l'autre, n'empêche pas qu'elle 
ne reffente les mêmes douleurs que s'il n'y 
avoit point de corps intermédiaires-

Lorfque Jacques Aimar fuivit les deux com~ 
plices depuis Beaucaire à Toulon , & de Tou* 
Ion en mer 9 leur crainte avoit redoublé, parce 

qu'ils furent que leur camarade avoit été con­
duit à Lyon ; dès-lors leur atmofphere devoit 
être plus confidérabîe. De quelle efpece & de 
quel degré eft cette matiere? C'eft ce qu'il 
n'eft pas encore pofïible de favoir, nous ne 

fommes pas affez avancés dans cette partie de 

la phyfique. 
Une dame entre les mains de qui la baguette 

tournoit, fut invitée d'aller dans unemaifon, 

011 elle fe rendit ; en fe promenant, la baguette 
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îfcntre les mains, elle paffa contre une panetiere 
renverfée, fur le champ elle tomba fans con-
noiffance ; revenue à ellej, elle vit qu'il n'y avoit 
fous cette panetiere que de têtes de morts, qu'on 
lui dit avoir été trouvées dans des fondations ; 
elle fut mauvais gré aux perfonnes qui l'avoient 
engagée à venir, & ne voulut plus continuer 
fon jeu. Il lui eft arrivé des chofes fi extraor­
dinaires & fi incroyables, que je ne les citerai 
pas. 

Jacques Aimarfe fervoit d'une baguette four­
chue , facile à être mife en mouvement à caufe 
de l'écartement des tiges. Bleton fe fert d'une 
baguette un peu courbe & la plus légere qu'il 
peut rencontrer. Je connois une perfonne qui 
fe fert d'une baguette droite, qu'elle tient à 
poignée des deux mains ; cette baguette tourne, 
mais plus lentement que les autres. 

De mille perfonnes, il n'y en a pas cinquante 
qui aient effayé convenablement fi la baguette 
tourne entre leurs mains ; je préfume que, 
pour faire des expériences, l'on doit choifir 
ceux qui, au traitement, feront plus fenfibles 
& plus promptement agités ; les expériences 
doivent être faites plutôt en été qu'en hiver, 
parce que, dans cette faifon, la matiere a plus 
4'aâion & d'énergie. 

Je me propofe de chercher, en m'amu&nt, 
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quelqu'un entre les mains de qui la baguette 
tourne, alors je tenterai des moyens pour lui 

enlever cette propriété & la lui rétablir ; fi j'y 
parviens, j'efpérerai pouvoir la donner à vo­
lonté. Quoique Ton faffe bien des expériences 
inutiles & en pure perte , il ne faut pas fe 
rendre ; une feule qui réuflit nous dédommage , 

&c c'eft le feul moyen d'augmenter nos con-^ 
noiffances en, phyfique. 

Voici une expérience connue de bien du 
monde, dont la caufe eft plus difficile à con-

naître. Embrochez un petit oifeau dans une 
baguette de coudre, fraîchement cueillie , & 
dont vous aurez enlevé la peau ; en le mettant 
devant 1e feu, la baguette portant fur les deux 
chenets, l'oifeau embroché en travers, a la 
la maniéré accoutumée, fera trois tours, len­
tement à la vérité, alors il fera cuit. J'ai fait 

plumer deux pinçons & une verdier.e; je leur 
ai coupé la tête, & les ai embrochés chacun 
,dans une baguette de noifetier; je les ai mis 
l'un aprèb l'autre à environ huit pouces du feu; 
la baguette portant fur les deux chenets",-'ils 
ont tourné, chacun trois tours. J'ai répété la 

même expérience avec d'autres bois, un fil de 
fer & des oifeaux de la même efpece ; je n'ai 

apperçu aucun mouvement. Je pentai d'abord 

que la chaleur qui émanoit du feti5 étoit une 
matière 
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î^iatiere qui repouffoit par en haut le corps de 
roifeau ; mais ces dernieres expériences me 
détrompèrent, car elle n'agit que fur le noi-
fetier. 

Quelques Phyficiens difent que la baguette 
fe defféchant du côté du feu, devient plus lé­
gère , & que la partie oppofée qui eft fraîche, 
la remplace à caufe de fon poids : l'obfervation 
paroîtroit jufte, fi la baguette ne faifoit qu'un 
feul tour, maiis elle en fait trois ; d'ailleurs , 

Î
'oifeau qui pefe ordinairement plus que la 
«guette 4 n'eft jamais en équilibre, & la partie 
iipérieure eft toujours plus pefante que l'in­

férieure ; la même chofe n'arrive pas avec 
d'autres bois, quoiqu'ils éprouvent le même 
(defféchement. L'on doit donc chercher une 
autre caufe. 

C H A P I T R E  X I I I .  

Récapitulation & conclujîon. 
j 

j JLES Phyficiens ont travaillé depuis un fiecle 
fur l'Ele&ricité ; ils nous ont appris qu'il y 
avoit des corps éleâriques & d'autres non élec­
triques , mais éleârifables ; ils ont découvert 
la commotion éle&rique $ nous ont donné beau-

L  
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coup d'expériences eurieufes & amtifantes, & 
une feule utile ? qui eft le paratonnerre. En 
travaillant à chercher le fecret du prétendu 
magnétifme animal, j'ai reconnu que tous les 
corps étoient éleûriques & éleôrifables, que 
cette matiere exiftoit dans la Nature, fous des 
modifications très-variées , & j'ai appris un 
moyen prompt & facile pour connoître l'exil* 
tence de cette matiere dans tous les corps. 

En travaillant à une nouvelle découverte £ 
les connoiffances s'accroiffent néceffairement ; 

j'ai donc été entraîné à obferver les phéno­
mènes de la Nature, pour en découvrir les 
caufes ? & j'ai vu la Nature comme une grande 
roue , qui produit par fon mouvement nombre 
d'effets différens ; j'ai cru voir la caufe de ce 
mouvement 9 ce qui m'a déterminé à donner 
en abrégé l'explication de ces phénomènes# 
Peut-être mes yeux & mon imagination le 
font-ils égarés. N'importe ; j'aurai la fatisfac-
tion d'avoir mis entre les mains du public le 
flambeau d'une foible lumiere , dont il pourra 
fe fervir pour aller à de plus grandes décou­

vertes. 
De toutes les connoiffances humaines, la 

médecine eft celle qui a le plus intérelfé les 
individus, dont la fanté eft le premier bien, 
& dont fouvent ils ne connoiffent le prix que 
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lorfqu^ils l'ont perdue. Les peuples policés ont 
des Médecins; les peuples Sauvages ont auffi 
les leurs. Ceux des peuples policés ont le droit, 
au fortir de l'école, de faire faigner, purger 
& adminiftrer aux malades tous les remedes 
<ju*ils croient utiles & néceffaires ; fouvent ils 
reconnoiffent l'inefficacité de ces remedes ; 
^quelquefois même ils découvrent qu'ils font 
line caufe de deftruâion ; étant de bonne foi , 
& délirant fe faire une réputation ? ils en ima­
ginent d'autres pu les combinent différemment, 

fans les rendre plus falutaires. On ne hafarde 
rien, en affurant que la médecine des peuples 
policés change tous les dix ans ? ce qui prouve 
tju'elle n'eft pas une fcience. Qu'un jeune Sau­
vage tombe malade, il va confulter le vieillard 
Je plus voifin, qui lui donne une plante, en 
la lui faifant connoître, en lui enfeignant com­
ment il doit en ufer, en l'affurant qu'il fera 
foulage ? & que la Nature achèvera fa guérifon» 
Ces Sauvages connoiffent un certain nombre 
de plantes pour différentes maladies ; comme 
•ils fe communiquent amicalement ces connoif-
fances, la génération fuivante eft auffi habile 
que l'ancienne , fans aller à l'école* 

Il y a environ quarante ans que les Phyli-
ciens & des Médecins bien intentionnés , cher­

chant continuellement les moyens de guérir 5 

L i j  
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imaginèrent que l'Eleâricité pourroit être utile 

aux maladies ; mais malheureufement ils ne 

connoiflbient cette matiere que par les étin­

celles , la commotion &c le bain éleûrique ? & 

ils crurent que ce remede convenoit à la pa-

ralyfie 3 maladie incurable lorfqu'elle eft invé­

térée ; alors ils fe virent forcés d'y renoncer ; 

il n'y aura jamais de médecine tant qu'elle ne 

fera pas fondée fur la phyfique. 

Je n'ai cité qu'un petit nombre de caufes 

des maladies, parce que l'obfervation & l'ex­

périence ne m'en ont pas appris d'autres ; cha­

cun peut les confulter, & je fouhaite qu'il foit 

mieux inftruit que moi. 

J'ai guéri beaucoup de maladies par l'Elec­

tricité en plus * avec une machine éleûrique & 

les pointes. L'expérience m'a perfuadé que ce 

traitement eft fouvent trop a&if, &C qu'il con* 

vient de préférence pour les maux de dents Se 

pour l'épilepfie, que celui du taft ou des boîtes 

eft plus efficace contre les fièvres, quelles qu'elles 

foient, & celui du baquet contre les fievres 

dégénérées , & toutes les maladies invétérées a 

qui très-fouvent ne font que foulagées. 

La pratique de cette nouvelle méthode feroit 

mieux entre les mains des Chirurgiens que 

des Médecins, parce que ces derniers n'auront 

jamais la force de vaincre leurs préjugés , qu'ils 
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ne réfifteront pas aux tentations d'ordonner des 
remedes & des purgatifs qui en arrêteraient 
l'effet. Le premier Hôpital qui l'adoptera, met­
tra le public à portée de juger entre l'ancienne 
médecine & celle que j'enfeigne, en comparant 
avec les regiflres mortuaires, & par le féjour 
qu'y feront les malades. Avec fon fecours, les 
Curés de village & les gens un peu inftruits 
habitant la campagne , pourront rendre de 
grands fervices à l'humanité ; mais il convien-
droit que le miniftere cefsât de faire diftrihuer 
aux Communautés des remedes deftinés au 
foulagement des pauvres. Que l'on n'oublie 
pas ce que j'ai déjà dit ; fi la Nature demande 
à être évacuée, foit par haut, foît par bas, 
ce qui eft ordinaire dans les maladies aiguës, 
l'agent que j'indique aidera la Nature; les éva­
cuations auront lieu, & les ma-ades qui en 
auront d'affez confidérables pour les inquiéter , 
doivent fe raffurer, parce qu'elles font un pro-
noflic de guérifon prochaine. 

Les hommes les plus habiles ont été perfuadés 
jufqu'à ce jour qu'un remede univerfel étoît 
une chimere ; préfentement c'eft à l'expérience 
à les défabufer, car fans elle rien de certain. 

Il en refte beaucoup à faire fur des maladies 
que je n'ai pas eu occafion de traiter, n'allant 

pas dans les maifons voir les malades ; j'invit? 
Liij 
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les Praticiens à fe fervir de l'agent que j*indi~ 

que, dans la petite vérole , lorfqu'elle aura de 
la peine à fortir, ou lorfqu'elle rentrera. J'ai 
traité des malades qui avoient la gale ; pendant 

le traitement, qui étoit ordinairement de huit 
jours, la gale fortoit très-abondamment; alors 
je failois frotter le malade avec du foufre & 
du beurre frais, & il ne tardoit pas à guérir* 
fans aucun accident. Dans toutes les maladies , 

Ton doit obferver le pouls ; il y aura toujours, 
un changement dans le traitement ; fi un pouls 

eft intermittent, un quart d'heure après que 
vous avez appliqué une boîte, vous, ne trou­
verez plus l'intermittence , qui cependant re­
viendra , parce que la caufe de la maladie ne 
peut être détruite par un feul traitement. Lors­
que le pouls eft plus mauvais après le traitement, 
ou qu'il n'a opéré aucun changement, le ma­
lade eft en danger. 

De toutes les maladies, ce traitement occa~ 
fionne un développement plus ou moins fen-
fible ; il eft plus confidérable dans les maladies 

de langueur, fur-tout lorfque la poitrine eft 
attaquée , & l'on doit traiter ces maladies avec 
le plus grand ménagement, en n'appliquant 
qu'un léger traitement tous les deux ou trois 
jours, & donnant au malade quelques petits 
remedes, non purgatifs , car ils feroient beau-



B E  L A  N A T U R E ;  1 6 7  
fcoup de mal. Je n'entrerai pas dans tous les 
détails, parce qu'il faudroit un fécond volume, 

& que d'ailleurs ce que je dis eft fuffifant. Il 
faut auffi éviter les remedes chauds, & ne 
donner que des tifanes tempérantes, des bé-

chiques & du quinquina à très-petites dofes. 
La rage eft une maladie d'autant plus affreufe, 

que l'on n'a pas encore trouvé de remede cer­
tain à lui oppofer, & que l'homme le mieux 
portant eft expofé à être mordu d'un animal 
enragé, dans le temps qu'il s'y attend le moins, 
J'avois annoncé, il y a deux ans, que je me 
chargerois de traiter le premier homme qui 
feroit attaqué de la rage, fi j'étois averti; je 
defirois qu'il eût eu un accès, parce qu'en cas 
de guérifon, le remede auroit été certain. L/oç-
cafion ne s'eft pas préfentée ; il auroit été pof-
fible d'effayer fur un chien, mais l'entreprife 
n'auroit pas été prudente ; & quel eft l'homme 
qui voudroit s'expofer à enchaînerun animal qui 
auroit eu un accès ? D'ailleurs , comment s'af-
furer s'il a eu la rage naturellement, ou par 
communication? Et, dans ce dernier cas, com­
ment trouver exaûement les cicatrices de la 
morfure ? Je vais néanmoins rendre compte de 
la façon que je me propofois d'opérer. 

Toutes les maladies fe développent par l'ac­

tion & la communication de l'agent ; l'on n'eft 
L iy 



Ï68 L9 Ami 
bien affuré de la guérifon d'un épileptiquej 
que lorfqu'on lui a donné un accès extraordi-
nairement violent. La rage doit être traitée, à 
mon avis , différemment, parce qu'un accès 
violent feroit périr le malade, & c'eft ainfi 
qu'ils finiffent tous. Il conviendroit, félon moi, 
de développer le virus rabifique dans l'endroit 
où il s'cfl: infirmé ; & pour y parvenir, je fe­
rais des {tarifications, tant dans les cicatrices 
que dans les environs ; je les couvrirois d'un 
emplâtre fuppuratif ; je mettrois le malade au 
traitement du baquet deux fois par jour, & 
chaque traitement de deux heures; lès plaies 
feroient lavées matin & foir avec de l'eau 
tiede, dans laquelle auroit été fondu du fel ; 
je mettrois en outre tous les foirs un peu de 
poudre de cantharide fur les plaies ; & lorfque 
les accès auroient ceffé pendant deux jours, 
je réduirois le traitement à une fois par jour. 
Si le baquet n'étoit pas praticable » j'applique-
rois deux fois aulîi par jour deux boîtes, l'une 
fur l'eftomac , & l'autre fur le front, & je me 
conduirais pareillement au refte. J'ai déjà 
éprouvé que les plaies nouvelles, par l'effet 
des véficatoires, rendoient très-abondamment. 
En conféquence de ce que je viens de dire, 
je crois qu'il feroit pofllble d'empêcher l'inox 

çulation de la petite vérole, en mettant,huit 
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jours après fur le lieu de l'infertion, un em­

plâtre véficatoire, & en traitant comme je viens 

de l'expliquçr. 

Le virus vénérien fe développe par le trai­

tement, les accidens s'aggravent; peut-être 

trouvera-t-on une méthode plus convenable qui 

pourra le détruire ; ce n'eft que par des expé­
riences multipliées & variées que l'on parvien­

dra à perfe&ionner cette nouvelle médecine. 

Il en eft de même des EleÛricités différentes, 

tant par la Nature que par l'Art, fcit qu'elles 

différent en degrés ou en modifications : cette 

fcience eft encore peu approfondie. 

Une lettre anonyme inférée dans le Journal 

de Paris , nous a appris que les bâtons de foufre 

contenoient naturellement de la matiere élec­

trique , à en juger par les effets. Lorfque j'eus 

lu cette lettre, je pris un bâton de foufre, & 

préfentai un des bouts dans le dedans de la 

main , & je n'y reffentis pas le petit vent frais 

dont j'aurois dû m'appercevoir > fi ce bâton 

eût contenu de la matiere éleârique. Quelques 

jours après je me munis de plufieurs bâtons de 

foufre, afin de tnaffurer de ce qu'il en étoit; 

j'en polis un fur une pelle chaude ; &C lorfqu'il 

fut refroidi, je le préfentai proche du dedans 

de la main; alors je fentis le petit vent frais; 

je le frottai fur du drap, 6c je fentis le petit 
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vent plus confidérable ; je reconnus auffi que 
la matiere éleûrique fe maintenoit & fe com-
muniquoit pendant plus de temps par le foufre 
que par les réfines. 

J'ai mis deux bâtons de foufre fur chaque 
bras & fur chaque cuiffe, fans les frotter ; & 
dans cet état, j'ai appliqué la main fur l'efto-
mac d'une jeune fille qui avoit les pâleurs, &c 
étoit fujette aux maux d'eftomac ; elle me dit 
qu'elle fentoit du froid dans cette partie, mal­
gré que j'euffe dans ce moment la main très-
chaude , & qu'elle reffentoit la douleur plus 
confidérable qu'à l'ordinaire ; dix minutes 
après , elle ne fentit ni froid ni douleur : je 
lui préfentai une baguette de fer, la pointe 
proche de 1 eftomac, & elle n'éprouva aucune 
fenfation. 

J'ai préfenté le bout d'un bâton de foufre à 
mon conduôeur, tandis qu'on éle&rifoit, & 
je n'ai apperçu aucune apparence d'étincelle ; 
cependant le bâton étoit très-chargé de matiere 
après cette opération ; j'ai auffi préfenté au 
condufteur un petit gâteau réfineux ; il s'eft 
très-bien chargé, & l'on voyoit de petits glo­
bules de feu électrique attirés par cette ma­
tiere. 

Le foufre eft une matiere qui, par la fufion , 
forme une efpece de cryflallifation en aiguilles. 
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Toutes ces pointes attirent la matiere éle&ri-
que, foit de l'air » foit des corps éleârifés, mis 
en communication; il y a dans les bâtons de 
foufre beaucoup de cavités ; 8c lorfque l'on 
tient dans la main un de ces bâtons-, l'on 
entend plufieurs craquemens, comme fi ce bâ­
ton fe caffoit dans plufieurs endroits ; je penfe 
que ce bruit eft occafionné par la chaleur de 
la main, qui dilate l'air renfermé ; car fi c'étoit 
la matiere éle&rique qui fût la caufe de ce 
craquement par fon mouvement, on obtien-
droit le même effet en touchant le bâton avec 
du métal, ce qui n'arrive pas j le foufre, fans 
être frotté, n'attire que les corps légers. 

Je conclus de toutes ces expériences , que le 
foufre eft une matiere qui attire naturellement 
l'Eleftricité qui eft dans l'air, & qui n'eft qu'une 
Ele&ricité atmofphérique, par conféquent en 
moins & à un degré inférieur ; que cette ma­
tiere eft très-fufceptible de recevoir & d'accu­
muler pendant un plus long temps l'Electricité 
artificielle, fans cependant qu'elle en puiffe 
fortir par étincelles , fi ce n'eft par les procédés 
connus de l'éleftrophore, par le moyen d'un 
conducteur de métal. J'ai des gâteaux d'élec-
trophore, ainfi que les petits des boîtes dont 
je me fers, dont les uns font du foufre, les 
autres de réfine, avec d'autres mélanges ; je 
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n'ai reconnu aucune différence pour les effets 

en traitant des maladies, fi ce n'eft que ceux 

en foufre s1 éleârifent plus facilement par frot­

tement que les autres, Se qu'ils paroiffent con-

ferver la matiere un peu plus ; je confeille donc 

de préférer cette matiere à toute autre, d'au­

tant qu'elle produit naturellement un effet par 
elle-même. 

J'avois déjà reconnu que le gâteau en foufre 

d'un éleftrophore contenoit de la matiere élec­

trique , fans être frotté, mais à un degré in­

férieur. En pofant le condufteur fur ce gâteau 

non frotté, l'on n'obtient aucune étincelle ; mars 

en préfentant le condu&eur proche le dedans 

de la main, le petit vent frais eft très-fenfible, 

& je n'avois pas imaginé que la matiere élec­

trique, à ce degré, fût propre à guérir les 

maladies. Je n'ai pas encore effayé de combiner 

cette matiere avec la limaille d'acier, mais j^ 

ne tarderai pas. 
L 'aimant attire le fer ; le foufre attire la ma­

tiere éle&rique, & la matiere éleftrique attire 

les corps légers. Cette fécondé vérité n'eft pas 

affez connue. Prenez des fachets de peau, dans 

lefquels vous mettrez du foufre en poudre, 

ce foufre attirera la matiere éle&rique qui eft 

dans l'air, & la communiquera au corps en 

contait avec le fachet, ce qui eft plus fenfible 



Î > E  L A  N a t u r e .  i j f  
îôrfque la Lune eft au méridien fupérieur* 
paree qu'alors ratmofphere éle&rique de la terre 
eft plus confidérable. Mêlez un huitième de 
limaille de fer avec la fleur de foufre, l'action 
fera plus forte, parce que le fer fert de con-
dufteur à la matiere ; & fi vous appliquez fur 
le corps une plaque aimantée , & le fachet par 
defiiis , l'aâion fera encore plus confidérable , 
parce que l'aimant attirant les pointes de la 
limaille, la matiere éle&rique fe communiquera 
en plus grande abondance 9 & fe renouvellera 
continuellement. Si vous enveloppez un fachet 
de foie, à l'exception de la partie deftinée à 
toucher le corps, la matiere fera accumulée & 
moins divifée, la main qui le tient n'en abfor-
bant pas une partie. 

J'ai mis fnr une table un fac de papier rempli 
d'environ deux livres de fleur de foufre ; je 
préfentai le dedans de la main au tour 9 & pro­
che de ce fac, & je fentis le petit vent frais 
du côté du fud : cette expérience doit fe faire 
lorfque la Lune eft au méridien fupérieur. 
L'ayant répétée, elle fut la même pendant qua­
tre jours , ce qui me fît croire que les effluves 
éleâriques avoient un mouvement du nord 
au fud ; mais je fus détrompé le cinquième, 
car je ne fentis le petit vent frais que du côté 

du nord, un autre jour du côté de l'eft, 



*74 t*À M l 
je reconnus que le vent qui n'eft, cômtnè je 

l'ai déjà dit, que la matiere éleârique en mou* 

Vement, étoit la feule caufe de ces différentes 

directions, car le vent du nord régnoit les 

quatre premiers jours de cette expérience, &c. 

Il réfulte de tout ce qui a été dit j que les 

îraitemens doivent être variés fuivant les ma* 

ladies & la conftitution des malades ; l'épilepfie 

exige un traitement aftif, & l'Electricité avec 

les pointes Convient de préférence ; les fîevres 

doivent être traitées par les boîtes; mais il 

feroit plus convenable qu'elles fuffent en bois 

qu'en fer-blanc ^ le baquet convient mieux aux 

maladies invétérées; & pour les vapeurs & 

maladies de nerfs , je ptéférerois les bâtons de 

foufre, fans être animés par frottement. C'eft 

vraifemblablement un Eleve de M. Mefmer qui 

nous a appris que le foufre contenoit naturel­

lement plus de matiere éleôrique que les autres 

corps; & le moyen le plus certain pour s'en 
affurer, eft celui que j'indique , en préfentant 

la matiere que Pon veut éprouver proche du 

dedans de la main. 

J'invite les Sâvans à s'occuper férieufement 

de cette découverte, & à la perfeftionner pour 

le foulagement des hommes. Depuis environ 

quarante ans , on preffentoit que l'Electricité 

devoit être utile contre les maladies, mais per-
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forme n*avoit trouvé la méthode de l'employer; 
nous avions des gâteaux d'éleârophore en fou-
fre, & perfonne ne s'étoit apperçu que cette 
matière contenoit une Eleûricité muette. Que 
l'on juge préfentement fi la dénomination de 
magnétifme animal convient à cette matiere 
invifible. Tous les raifonnemens diffus rapportés 
dans le Journal de Paris , n'inftruifent pas le 
public. Ce que j'y vois de plus clair , c'eft que 
M. d'Eflon abandonne les Eleves à M. Mefmer , 
Se fe réferve les traitemens, ainfi qu'aux Mé­
decins qui feront inftruits, fe perfuadant que 
la connoiflance de l'anatomie eft néceffaire 
pour pratiquer cette nouvelle do&rine. Sans 
contredire cette préférence, je ne crois cepen­
dant pas qu'on doive la rendre exehifivé, parce 
que le fluide éleûrique parcourant toujours de 
lui-même les circuits des nerfs, fans qu'il foit 
befoin de le conduire avec le doigt, la- maniéré 
de le mettre en jeu convient à tous les hommes î 
mes Leûeurs feront à même d'en juger, en 
fuivant ce que j'ai indiqué , & ils conviendront 
que la matiere électrique eft l'agent de la Na­

ture. 

F I  K  



A P P R 0 B A T I O N. 

J'Ai lu par ordre de Mônfeigneut* le Garde des Sceaux* 
TOuvrage qui a pour titre : l'Ami de la Nature. Je n'y 
aî rien trouvé qui puiffe en empêcher Fimpreffion. À 

3?aris , ce 17 Mai 1784. SAGE. 
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